
        
            
                
            
        

    



Christopher Pike


 


Prémonitions


 


 


1.


 


Julia Florence ne se considérait pas comme une sorcière.
Elle n'avait jamais chevauché de manche à balai et ne jetait pas de sorts.


Elle n'avait même pas de chat. En revanche, elle possédait
des dons inhabituels chez une jeune fille de dix-sept ans : elle guérissait les
malades et parvenait sans peine à deviner le déroulement d'une scène à
distance. Une fois, elle avait même vu l'avenir.


C'était un vendredi, au tout début de son année de
terminale. Le premier match de foot de la saison allait commencer et Julia
hésitait à s'y rendre. Elle avait passé la majeure partie de l'été à la maison
et ne l'avait quittée que pour de longues promenades dans les bois qui
s'étendaient derrière chez elle. Elle était née là, au nord de l'Idaho, et
avait grandi dans cette maison retirée, à trois kilomètres de la petite ville
d'Indian Pole.


Elle adorait son lycée, Indian Pole High, et pourtant il
abritait l'équipe de foot la plus lamentable des États-Unis... Nul besoin
d'être une sorcière pour savoir que, ce soir, ils allaient perdre, une fois de
plus. L'année dernière, ils n'avaient pas remporté une seule victoire. Et, le
bruit courait que l'équipe de cette année était la pire de toutes !


Julia aimait le sport, et le foot était son préféré. Alors
pourquoi ne pas assister à ce match ? Tandis qu'elle se posait la question,
Julia comprit soudain que les performances piteuses de son équipe n'étaient
qu'un prétexte. En réalité, elle ne supportait pas l'idée de ne pas avoir sa
mère à ses côtés dans les gradins. Elle était morte trois mois plus tôt, le
dernier jour de l'année scolaire.


Julia ne se remettrait sans doute jamais de cette
disparition. Sa mère était une femme formidable. Une très grande sorcière
aussi. L'une des seules personnes à reconnaître les dons de sa fille. Des dons
qui s'étaient pourtant avérés impuissants à la sauver.


Julia se sentait terriblement seule. Même si elle avait
choisi cette solitude. À se mêler aux autres, elle craignait de voir son
chagrin s'estomper et, avec lui, le souvenir de sa mère.


Le téléphone sonnait. Julia mit une bonne minute à répondre.
C'était sa meilleure amie, Laura Belle. Elles ne s'étaient vues que deux fois
pendant l'été.


—   Ça va ? demanda Laura.


—   Très bien ! Et toi ? Quoi de neuf ?


—   Tu viens au match, ce soir ?


—   Je ne sais pas.


—   Julia !


—   De toute façon, on va perdre.


—   Tu avais dit que tu viendrais.


—   Je n'ai jamais dit une chose pareille !


—   Menteuse ! Scott est à côté de moi et lui aussi se
souvient très bien que tu avais promis de venir. Hein, Scott ? Julia, tu me
déçois. Je n'aurais jamais cru ça de toi ! Ça y est ! voilà le résultat : Scott
est en train de pleurer comme un gosse ! Il dit que si tu ne viens pas, il va
s'ouvrir les veines. Julia ! Au secours ! Il vient de sortir un couteau de sa
poche ! C'est très grave, Julia ! Il a commencé à l'aiguiser. Il faut
absolument que tu viennes ! On joue contre Saddleback High. Je te présenterai
Jim.


Scott Hague était le meilleur copain des deux filles. Quant
à Jim Novic, l'arrière de l'équipe de Saddleback High, c'était le nouveau petit
ami de Laura. Julia était sincèrement heureuse que Laura ait enfin rencontré un
garçon digne de son affection. Elle méritait d'être aimée.


—   Jim est avec toi ?


Laura répondit en riant :


—   Non. Je croyais qu'il était avec toi ?


Une vieille blague entre elles. Julia avait beaucoup de
succès auprès des garçons, y compris les petits amis de Laura. Naturellement,
rien n'aurait pu lui faire trahir son amie. Cela dit, elle se demandait bien
pourquoi elle plaisait autant aux garçons.


—   Il est peut-être dans ma chambre, va savoir ?
répondit-elle. Je ne peux pas surveiller toutes les pièces depuis la cuisine !


—   Julia, voyons ! Dis-lui qu'il est l'heure de sortir de
sous ton lit ! Et qu'il représente la force de frappe de Saddleback ! Il a
intérêt à être à l'heure ! Bon... Tu nous manques, Julia ! Sérieux. Tu ne
voudrais pas faire de peine à Scott. Ni à moi. Alors, ne bouge pas. On arrive. À
tout de suite.


—   Hé ! Une seconde ! Le match, c'est dans deux heures.


—   Tant mieux ! On aura les meilleures places, répliqua
Laura.


Long soupir de Julia.


—   O.K. Je viendrai.


—   Super ! On passe te prendre.


— Laura, ce n'est pas la peine. Je préfère vous rejoindre
là-bas.


—   Ce serait plus sympa qu'on y aille ensemble !


—   Je ne peux pas. J'ai encore quelques trucs à faire. Ne
t'inquiète pas pour moi, j'y serai.


Un court silence, puis Laura ajouta d'une voix douce :


—   Tu sais bien que je m'inquiète toujours pour toi, Julia.


Julia fut très touchée par cet aveu.


—   Je te remercie, Laura. Mais vraiment, ne t'en fais pas
pour moi. Je vous rejoindrai là-bas. Promis juré. Dis-le à Scott.


Rassurée, Laura raccrocha.


La main posée sur le téléphone, Julia contempla la campagne.
La journée avait été chaude et ensoleillée et il faisait encore jour. C'était
l'heure idéale pour une balade dans les bois. Elle irait faire un tour du côté
de l'étang.


 


Elle partit bras nus malgré la fraîcheur. Bonne marcheuse,
elle se réchaufferait vite. Et puis, elle aimait tant la caresse de l'air sur
sa peau ! En fait, elle adorait être dans la nature. Dès qu'elle s'engagea sous
les grands pins elle se sentit plus légère.


Pourtant, tout dans cette campagne lui rappelait sa mère et
leurs longues promenades à la recherche de plantes médicinales. Dans ce
domaine, les connaissances de sa mère étaient immenses.


Infirmière à l'hôpital, elle concoctait souvent des
infusions pour ses patients. Les médecins n'y voyaient pas d'inconvénients.
Certains prétendaient même que les potions de Mme Florence étaient plus
efficaces que les médicaments qu'ils prescrivaient.


Évidemment, ils ne savaient pas que le véritable pouvoir de
Mme Florence résidait dans ses mains. Il lui suffisait de poser la main sur un
front brûlant, pour faire tomber la fièvre. Les dons de Julia en la matière
étaient loin de valoir ceux de sa mère.


Mais ce pouvoir, le détenteur en payait le prix fort ! À
chaque guérison, la mère de Julia absorbait une part de la souffrance du malade.
Une infime parcelle du mal passait d'un individu à l'autre. C'est ainsi qu'un
bébé atteint d'une infection grave des poumons transmit à Mme Florence une toux
persistante qui dura plusieurs jours. Cela représentait bien peu de chose en
comparaison d'une vie, mais Julia avait toujours eu peur que sa mère prenne en
charge un fardeau trop lourd à porter. Un jour ou l'autre, les petites sommes
atteindraient un montant trop élévé.


C'était cette fille qui l'avait tuée. Celle qui
avait eu un accident de moto.


« Mort causée par une hémorragie cérébrale » et « Décès
constaté ce vendredi 14 juin à 18 heures 35 ». De simples mentions portées sur
le certificat de décès de Mme Florence. Mais Julia savait que sa mère avait
signé elle-même son certificat de décès en voulant guérir une jeune fille
victime d'un grave accident de moto. Une opération de cinq heures pratiquée par
le meilleur neurochirurgien de l'état n'avait pu stopper l'hémorragie
cérébrale. La mère de Julia était restée trois jours au chevet de la jeune
fille. Puis elle était rentrée chez elle dans un tel état d'épuisement qu'elle
était directement montée se coucher. Tandis qu'elle dormait, Julia avait reçu
un coup de téléphone de l'hôpital lui annonçant la mort de la jeune fille. Deux
jours plus tard, sa mère s'éteignait.


Deux morts. Pour rien. Pour n'avoir pas respecté
l'avertissement, donné à sa fille de ne jamais céder à là tentation d'une
intervention désespérée.


Nous ne sommes pas des dieux, Julia. Nous sommes des Serviteurs.
Dans le passé, les gens nous ont injuriés parce qu'ils ne comprenaient pas le
sens de nos actions. Un jour, ils comprendront qui nous sommes réellement, j’espère
que tu connaîtras ce jour-là. En attendant, n'en parle à personne. Rends-toi
utile, mais ne fais pas étalage de tes dons. Et surtout, ne pense jamais que tu
détiens un pouvoir de vie et de mort. Ce pouvoir appartient à Dieu, et à Lui
seul. Quand l'heure a sonné, aucun mortel ne peut intervenir.


Pourquoi sa mère n'avait-elle pas suivi ses propres conseils
? Julia avait songé à poser la question à sa tante mais elle s'était ravisée,
jugeant que celle-ci n'était pas digne de confiance. En effet, la vieille dame
n'avait pas versé une larme à l'enterrement de sa sœur. Avait- elle prévu sa
mort ? La mère de Julia avait laissé entendre que sa sœur prédisait l'avenir.


Trois mois plus tôt, sa tante lui avait lancé un
avertissement : « Fais attention à toi, ma fille. » C'était d'autant plus
curieux qu'elle ne s'était jamais souciée de Julia. Ces paroles visaient sans
doute à lui faire comprendre que, si elle abusait de ses pouvoirs, sa tante
interviendrait. Du moins, c'est ainsi que Julia les avait interprétées.


 Selon sa mère, la tradition des Serviteurs remontait aux
origines de l'humanité. Les dons se transmettaient de mère en fille. Ils pouvaient
sauter plusieurs générations et réapparaître à une époque donnée. Qu'est-ce que
son époque exigerait de Julia ? 


Les seuls Serviteurs que sa mère et elle avaient rencontrés
étaient des amies de sa tante. Des femmes si austères qu'elles préféraient les
éviter.


Ces femmes sont tellement occupées à aider les autres
qu'elles en ont oublié leur propre bonheur. Elles ne savent plus ce que c'est
que d'être heureux. Or, il faut être heureux pour servir le monde.


Julia aspira l'air frais à pleins poumons. L'automne
approchait. Le changement de saison lui apportait toujours un regain d'énergie.
Elle se promit, ainsi qu'à sa mère, de surmonter son chagrin.


L'étang se trouvait à deux kilomètres, au pied d'un
promontoire de granit qui surgissait si abruptement du sol qu'on aurait dit un
pilier érigé par des dieux antiques. Julia ne l'avait gravi qu'une seule fois.
L'ascension avait été pénible, mais quelle récompense ! Elle avait atteint le
sommet au moment où le soleil, au zénith, se reflétait dans le cercle parfait
de l'étang.


Cet étang dans lequel elle voyait des endroits lointains. Le
phénomène se produisait sans qu'elle sache quelle partie d'elle-même était
sollicitée. Ces visions lui venaient le plus naturellement du monde.


La première fois, elle avait dix ans et était venue là avec
sa mère. Alors qu'elle cherchait des plantes au pied de la tour de granit,
Julia s'était assise près de l'étang. Elle se sentait terriblement fatiguée.
Tout à coup, elle avait vu sa mère se refléter dans l'eau. Elle s'était baissée
pour couper la tige d'une plante. D'abord, elle avait cru qu'elle s'était
assoupie et qu'elle était en train de rêver. Elle avait regardé autour d'elle :
elle était seule. Ses yeux s'étaient posés de nouveau sur l'eau et la scène
avait repris vie : sa mère marchait à pas lents, les yeux fixés sur le sol.
Maintenant, elle arrachait une racine de valériane.


Quand sa mère était apparue pour de bon dans son champ de vision,
son panier contenait bien les plantes qu'elle lui avait vu ramasser.


Julia lui avait raconté ce qui venait de se passer, et elle
n'avait pas paru surprise. Simplement, elle avait donné à sa fille deux règles
fondamentales concernant ce don qu'elle appelait le «don de vision » : ne
jamais espionner les gens, et ne jamais regarder dans l'étang au clair de lune.


Sa mère n'avait pas expliqué la raison de ce dernier
interdit... Mais elle avait énoncé la règle d'un air si sévère qu'il ne serait
pas venu à l'esprit de Julia de l'enfreindre.


Depuis lors, dès qu'elle en éprouvait le besoin, Julia
venait s'asseoir près de l'étang et voyageait à travers le monde, au mépris des
distances. Les images qu'elle voyait étaient d'une netteté époustouflante. Il
lui arrivait bien de se demander si ces visions n'étaient pas le fruit de son
imagination. Qu'importe ! Elle se déplaçait à volonté dans l'espace. Elle
souhaitait visiter l'Afrique ? Elle était en Afrique ! Le sourire aux lèvres,
elle regardait des lionceaux jouer ensemble. Une fois, elle vit le Pape dire la
messe dans la cathédrale Saint-Pierre de Rome. Une autre fois, elle suivit la
marche de pèlerins indiens vers un temple sacré situé au sommet d'une montagne
aux flancs enneigés.


Toutes les scènes n'étaient pas aussi plaisantes à regarder.
Julia se retrouvait quelquefois coincée dans des endroits qu'elle aurait
préféré éviter. Bien sûr, elle avait le pouvoir de changer de vision. Mais,
dans ces cas-là, une curiosité morbide la poussait à voir la scène jusqu'au
bout. C'est ainsi qu'un jour, elle assista à l'exécution de jeunes gens dans
une prison chinoise. Le peloton d'exécution était aligné dans la cour, et les
condamnés défilaient un par un. Chacun pleurait et se débattait, implorant la
clémence du bourreau. Un cri et il ne restait qu'un corps inerte sur les pavés.


Julia pria pour que cela cesse et qu'elle se retrouve près
de son étang dans l'Idaho. Rien n'y fit. Une force étrange la retenait en Chine.
Quand elle interrogea sa mère à ce sujet, elle reçut une réponse surprenante :


 Plus grand est le don, plus lourde est la responsabilité
qui incombe à son détenteur. Tu dois apprendre les limites de ton pouvoir; et
pour cela, il faut que tu voies le bien comme le mal l’humain comme l’inhumain.
Si tu te sens retenue quelque part, n'essaie pas de fuir: Tu t'es transportée
là-bas toi-même. Une partie de toi échappe au monde ordinaire et essaie de
t'enseigner quelque chose sur ce monde.


Depuis la mort de sa mère, elle n'était venue qu'une fois au
bord de l'étang. Elle avait tenté de voir par-delà le monde, dans les deux.
Elle s'était heurtée à un mur invisible et elle avait compris que ce don
extraordinaire la cantonnait sur terre, pour le meilleur et pour le pire. Sa
mère l'avait quittée, et Julia ne la reverrait plus.


Elle arriva au bord de l'étang vingt minutes après sa
conversation avec Laura. Malgré sa taille modeste — à peine dix mètres de diamètre
— il était très profond. Une fois, Julia avait plongé et cherché le fond. En
vain. Elle en avait conclu qu'il était alimenté par une source souterraine. 


Elle s'assit face à l'ouest. Aujourd'hui, elle n'avait envie
d'aucune scène en particulier. Elle ne savait même plus pourquoi elle était
venue : parce qu'elle s'ennuyait ? Parce que l'exercice de son don lui manquait
? Sa dernière visite remontait à trois mois.


Tiens ! Je ferais bien de voir ce que porte Laura. Que je
ne m'habille pas comme elle !


Julia ferma les yeux et inspira profondément à plusieurs
reprises. Elle s'imagina s'avançant dans l'eau puis s'y enfonçant — une technique
qui s'était imposée à elle aussi naturellement que le don lui- même. La
sensation de chute dans les profondeurs lui apportait l'état d'euphorie
nécessaire aux visions. Quand elle eut touché le fond, elle ouvrit les yeux.


La maison de Laura. La cuisine et sa grande table ronde.
Laura et Scott mangeaient des hamburgers et bavardaient gaiement. Maintenant,
ils riaient aux éclats. Julia sourit. Elle n'avait pas entendu la remarque qui
avait provoqué ce fou rire. Et n'entendrait pas les suivantes. Car elle ne
possédait pas le don de l'écoute, seulement celui de la vue. Sa mère lui avait
expliqué le phénomène ainsi :


Chaque individu a un sens plus développé que les autres.
Celui qui a besoin de lunettes pour regarder la télé entendra une aiguille tomber
à l'autre bout de la pièce. Toi, tu possèdes le don de la vue. Un don qui opère
à l'intérieur de toi. Chez moi, c'est le toucher qui surpasse les autres sens.
Je peux soulager la douleur parce que je la perçois dès que je pose la main sur
quelqu'un. J'absorbe une partie de son mal. Un don que tu partages avec moi. Tu
as la chance d'avoir deux dons, ce qui est tout à fait rare.


Julia avait alors demandé à sa mère ce qu'elle faisait de
cette douleur qu'elle avait prise chez les autres : « Je la donne à Dieu. »
Julia avait aimé cette réponse. Jusqu'à ce que Dieu lui prenne sa mère.


Scott parlait toujours. Elle essaya de lire sur ses lèvres.
S'il parlait d'elle, pourquoi ne pas essayer de savoir ce qu'il racontait ? Ils
se connaissaient depuis l'âge de cinq ans. Julia le considérait comme son
meilleur ami. Pourtant, Laura avait plusieurs fois laissé entendre que les
sentiments de Scott dépassaient la simple amitié. Bien sûr, Julia désirait
vraiment avoir un petit ami, mais elle ne voulait pas perdre son meilleur
copain dans l'échange. De plus, elle était convaincue que ça ne marcherait pas
entre eux : Scott était vraiment trop dingue. Il suffisait de voir comment il
se comportait en ce moment même. Il avait attaqué deux hamburgers à la fois
sans même s'en rendre compte. N'importe quoi ! En plus, il parlait constamment
la bouche pleine. Allez donc lire sur ses lèvres !


Physiquement, il ne l'attirait pas du tout. Ce n'était pas
son genre même si, elle devait le reconnaître, il ne manquait pas de charme.


Malgré les kilomètres qui les séparaient, Julia se surprit à
se pencher pour examiner les traits de Scott. Il avait le visage rond et le
teint cuivré. Laura et elle l'avaient surnommé La Grande Citrouille. Ses yeux étaient d'un bleu vif et lumineux. Scott faisait partie de ces
gens toujours souriants, affables, de bonne humeur.


 Laura était en train de montrer du doigt le ventre de Scott
et le mot « gras » se lisait sur ses lèvres. Est-ce qu'elle sent ma présence ?
se demanda Julia. En effet, dès que Julia se concentrait sur Laura, celle-ci
interrompait ce qu'elle était en train de faire, et son regard se perdait dans
l'espace. Ce n'était pas la première fois que Julia l'observait et, chaque
fois, le même phénomène se reproduisait.


Julia aurait aimé lui en parler. Mais il aurait fallu lui
avouer qu'elle était une sorcière.


Bon ! Si tu veux que je regarde ailleurs, je peux, se dit
Julia, autant à elle-même qu'à Laura. À ce moment précis, Laura sourit et secoua
la tête. L'incident amusa Julia. Laura était peut-être en passe de devenir un
Serviteur à son tour ? Quelle chance ce serait d'avoir une amie avec qui
partager ces choses !


Un cri lointain attira l'attention de Julia. Son regard
quitta la cuisine de Laura pour se fixer sur le ciel. Un faucon se laissait
porter par des courants d'air invisibles, en direction du soleil couchant. La lumière
rose du soir caressait la cime des arbres.


Soudain, là nuit se mit à tomber à la vitesse d'une vidéo en
avance rapide. Le soleil disparaissait à toute allure derrière l'horizon. Julia
ne s'étonnait plus de cette compression du temps. Parfois, c'était l'inverse :
le temps semblait s'arrêter. Ces oscillations du temps faisaient partie du
processus de vision, et Julia n'avait aucun contrôle là-dessus.


Elle sentait l'herbe humide sous elle et la fraîcheur de
l'air sur ses bras. Elle voyait la surface lisse de l'étang. Et, en même temps,
elle voguait dans le ciel nocturne, au-dessus des arbres.


Elle avait l'habitude de se servir de la lumière du soleil
et, maintenant qu'il faisait nuit, elle peinait à retrouver ses marques. Où
était- elle donc vraiment, en cet instant ? Du calme ! Il lui suffisait de penser
à s'endormir, son œil interne se fermerait et elle se réveillerait près de
l'eau...


 Elle se réveilla. Du moins, elle le crut. Elle se sentait
un peu bizarre, étrangement légère, comme si elle avait perdu une partie de son
poids corporel. Une sensation agréable, à dire vrai.


La nuit l'enveloppait. L'étang s'étalait à ses pieds. Un
rayon de lune s'y reflétait. Julia se sentit déconcertée. Avait-elle dormi
jusqu'à la nuit ? La lune se trouvait à l'est, alors qu'elle avait commencé sa
vision face à l'ouest. Si elle n'avait pas dormi, avait-elle volé de l'autre
côté de l'étang.


Qui est-ce ? Une silhouette se trouvait sur la rive
opposée. De simples contours dans la nuit. C'était une fille de son âge, avec
des cheveux bouclés de la même longueur que les siens. Elle avait adopté une
position en tous points identique à celle de Julia : jambes croisées, mains
abandonnées sur ses cuisses. Qui était-elle ? Julia se pencha pour mieux voir.
Et là, elle s'aperçut qu'elles étaient attachées l'une à l'autre !


Un cordon scintillant traversait l'étang, les reliant toutes
deux. Il partait du plexus de la fille et — Julia ne distinguait pas bien — aboutissait
dans son propre estomac. Bizarre ! Sa mère lui avait bien parlé d'un cordon
argenté, qui reliait l'âme à l'enveloppe charnelle. Cependant, Julia n'avait
jamais rien vu de tel au cours de ses visions. Avait-elle quitté son corps ?
Était-elle morte ?


Cette fille, de l’autre côté de l'étang, serait-ce moi ?


Bien sûr ! La ressemblance était frappante. Et puis, qui
d'autre irait s'asseoir au bord de l'étang en plein milieu de la nuit ? Julia
fut soulagée d'avoir résolu ce mystère. Et contente d'avoir vécu une expérience
nouvelle. Ce serait amusant de revivre cet épisode de voyage hors de son
enveloppe corporelle. Pour l'heure, Scott et Laura l'attendaient. Alors, il lui
fallait réintégrer son corps au plus vite !


Julia, ne regarde jamais l'étang au clair de lune !


Pourquoi, maman ?


C'est dangereux. Fais ce que je te dis.


Mais comment reprendre possession de son corps ? Un instant,
son regard erra à la surface de l'eau. Malgré l'avertissement de sa mère. Ou
peut-être à cause de lui. Et pourquoi ne pas avouer qu'elle avait toujours
voulu savoir ce qu'elle verrait dans la lumière blanche ?


Instinctivement, Julia sut qu'elle était prisonnière de sa
vision. Comme lorsqu'elle s'était introduite dans la prison en Chine. Un acte
de volonté surhumaine, et elle en serait délivrée. Mais la scène la fascinait.
Cette vision était différente de toutes les autres : ou bien l'étang était
couvert d'une épaisse fumée ou bien l'endroit qu'elle voyait était noyé dans un
brouillard dense. Les images défilaient, sens dessus dessous. Un magasin
d'alcools, un jeune homme vêtu d'un blouson, une fille, un autre garçon. Ce
dernier tenait quelque chose de noir à la main : un revolver !


Un hold-up ? Elle se concentra sur sa vision. La fille lui
était familière, mais elle ne connaissait pas les garçons. Apparemment, le blouson
du premier constituait une donnée capitale. Serait-ce sa couleur ? Oui, c'était
ça !


C'était un blouson rouge. Rouge écarlate. Retiens-bien la
couleur du blouson! lui criait la vision. Surtout, ne l'oublie pas! La vision
se focalisa sur le blouson. Le deuxième garçon pointa son revolver. L'espace
d'un instant, Julia ne vit plus que le blouson rouge. Puis un éclair de feu.
Une fraction de seconde plus tard, le type au blouson était étendu sur le sol,
la fille agenouillée à ses côtés. Le visage du garçon était couvert de sang ;
ses traits commençèrent à s'estomper tandis que ceux de la fille gagnaient en
clarté : c'était elle-même, Julia !


Julia se mit à trembler de tous ses membres. Comment
pouvait-elle être en deux endroits à la fois ? Elle n'était jamais apparue dans
une scène auparavant. Et le fait qu'elle ait quitté son corps ne changeait rien
à celui qu'elle n'en avait qu'un. Comme tout le monde. Elle ne connaissait pas
ce garçon. Alors, pourquoi devait-elle assister à sa mort?


Trop, c'était trop. Par un immense effort de volonté, elle
força ses yeux à se détourner de l'étang. Un gros plan sur le visage du type au
revolver s'afficha juste avant que l'image ne s'efface. Un visage hideux,
déformé par la haine. Il arborait une fine moustache grasse et ses petits yeux
noirs brillaient méchamment. Il parut sentir la présence de Julia, et la
regarda droit dans les yeux, déversant sa haine jusque dans son cœur.


Mon Dieu ! Arrêtez ça !


Elle fut libérée d'un coup. Elle se réveilla en sursaut, et
vit son ombre qui se réfléchissait sur la surface de l'eau. Le répit fut de
courte durée. Les contours de son ombre se modifièrent progressivement jusqu'à
dessiner la silhouette d'une vieille femme : sa tante la toisait en secouant la
tête d'un air mécontent. Puis son image devint floue et disparut.


Je ne ferai plus jamais ça, se promit Julia. Plus jamais.


Elle rentra chez elle en courant. Quelle heure était-il ?
Avec un peu de chance, le match ne serait pas terminé et ses amis l'attendraient.
Elle avait tellement besoin d'eux.


 


2.


 


Laura Belle n’en croyait pas ses yeux : Scott Hague prétendait
qu'il avait vingt-cinq ans et ça marchait ! Dingue son numéro ! Scott n'avait
pas un centime, mais il avait du culot. Ainsi que des placards remplis de
fringues. Avec son blazer bleu et ses boutons de manchette dorés, son cigare au
coin des lèvres, il avait complètement bluffé la fille de trente ans qui se
tenait à ses côtés. Elle s'appelait Sally Hanlon. Une vraie nunuche, serveuse
dans un café du centre-ville. La pauvre ne s'était pas rendue compte qu'elle
passait sa seule soirée de congé avec un gamin qui n'avait même pas son bac.


—   C'est pour quelle chaîne de télé que tu filmes le match
? demanda Sally.


Son énorme chewing-gum menaçait d'avaler les dernières
syllabes de son maigre vocabulaire.


—   Je réalise le documentaire et, après, je le vends aux
chaînes intéressées, expliqua Scott.


Son Camescope reposait sur ses genoux. Il ne l'avait mis en marche
qu'une ou deux fois au cours de la première mi-temps et encore, pour filmer les
culottes des pom-pom girls. Celles-ci étaient en train de manger un morceau,
après une heure et demie passée à s'époumoner pour leur équipe.


—   Un documentaire sur quoi ? interrogea Sally.


 —  Je ne sais pas encore, fit Scott en lui caressant le
genou.


Sally commençait à en avoir marre.


—   J'ai l'impression d'être de retour au lycée,
marmonna-t-elle.


—   Je comprends ce que tu veux dire, soupira Scott.


—   Et toi, qu'est-ce que tu fais dans la vie ? demanda
Sally à Laura.


—   Je suis au lycée, répondit celle-ci.


Scott lui avait demandé de jouer le jeu, mais aujourd'hui,
elle n'était pas d'humeur à endosser un rôle. Et puis, Scott ne l'avait pas
prévenue qu'il prendrait Sally au passage. Il s'était décidé au dernier moment,
quand ils avaient su que Julia ne venait pas en voiture avec eux. Vu l'heure
avancée, ils ne comptaient plus sur elle.


—   À Indian Pole High ? lâcha Sally, incrédule. Mais quel
âge tu as?


Laura jeta un coup d'œil à Scott.


—   Vingt-deux ans. J'ai raté le bac à cause des maths.


Sally esquissa un sourire compréhensif.


—   C'est comme moi, quoi. Je me trompe toujours dans les
additions. Je trouve qu'il y a trop de chiffres.


—   Amen, répondit Laura en réprimant un fou rire.


Dans la voiture, Scott y était allé de son sermon : « On va
chercher Sally. Je te préviens, ce n'est pas une flèche. Mais elle comprend
profondément la nature humaine. Je crois que c'est la bonne, Laura. Sally est
la femme que je cherchais. »


Sur le moment, Laura en avait conclu que Scott avait enfin
trouvé une fille qui voulait bien coucher avec lui. Mais de là à imaginer qu'il
en soit amoureux. Il suffisait de la regarder... Scott l'avait rencontrée dans
un bar alors qu'il était complètement soûl. Avec son front dégarni, il pouvait
fréquenter les bars de la ville sans qu'on lui demande son âge.


—   Faut vraiment qu'on reste pour la deuxième mi-temps? demanda
Sally.


—   Si on veut voir la fin du match, oui, répliqua Scott.


 —  Mais Indian Pole perd déjà avec 28 à 0 ! s'exclama
Sally.


—   Ouais. Mais ils font toujours des miracles en deuxième
mi- temps ! intervint Laura.


—   Même que l'an dernier, ils ont rattrapé 35 buts en un
rien de temps, renchérit Scott.


—   Ils ont gagné ? demanda Sally.


—   Non. Mais ils ont sauvé leur honneur, expliqua Scott.


—   C'était un grand match. Je ne l'oublierai jamais,
renchérit Laura.


Sally poussa un long soupir et se décida à poser la seule
question qui lui tenait à cœur :


—   Scott, où est-ce qu'on va après le match ?


—   Où tu voudras, répondit-il.


—   Comment il s'appelle, ton ami de Saddleback ? demanda
Sally à Laura.


—   Jim.


—   Il va encore au lycée ?


—   Non, répondit Laura. Il a eu son bac il y cinq ans. Il
vient juste leur filer un coup de main.


—   Pourtant, on dirait un lycéen, dit Scott. Il a l'air
jeune. Mais quelle vigueur ! Un véritable athlète !


—   Ça m'étonne que Saddleback High accepte quelqu'un
d'aussi vieux dans son équipe, fit remarquer Sally.


Scott prit un air écœuré :


—   Tu as raison. C'est une bande de tricheurs !


—   Il vient avec nous, après ? demanda Sally.


—   Ça dépend de l'heure à laquelle il doit rentrer chez
lui, répondit Laura.


—   Il habite encore chez ses parents ? s'étonna Sally.


Laura leva les yeux au ciel. Sally gobait vraiment tout.
Leur conversation aurait pu durer encore un moment sur le même ton mais Laura
commençait à s'ennuyer ferme. Elle se demandait comment semer Sally quand,
soudain, elle eut une idée.


 —  Il faut que j'appelle Julia.


—   C'est qui ? demanda Sally.


—   Une amie, fit Scott.


—   Tu viens avec moi ? proposa Laura à Sally. On va faire
un tour à la buvette.


—   Super ! Je meurs de faim ! Tu crois qu'ils auront des
hot dogs ?


—   Ça m'étonnerait qu'ils aient autre chose, répondit
Laura.


—   Je vous accompagne, décida Scott.


En passant devant Laura, il lui jeta un regard désabusé. Il
savait pertinemment ce qu'elle s'apprêtait à faire mais il ne lui en voulait
pas. Scott n'en voulait jamais à personne. Il était sorti du ventre de sa mère
le sourire aux lèvres.


Ils se dirigèrent vers les vestiaires, là où était située la
buvette. Les joueurs attendaient de regagner la pelouse. Laura aperçut Jim.
Elle lui fit un signe et il vint vers elle en boitillant, son casque à la main.
Il avait encaissé quelques sales coups dans la première mi-temps, mais il avait
marqué deux buts. Grand, bâti comme un dieu, il était d'une agilité remarquable
pour son poids et sa taille.


Ils s'étaient rencontrés au début de l'été, deux semaines
après la mort de la mère de Julia, et deux semaines avant que Laura ne parte en
vacances à Los Angeles. Son père l'avait envoyée louer une camionnette pour
débarrasser tout le bois mort et le rebut accumulés au fond de leur immense
jardin. Jim travaillait pour l'entreprise de location. Il lui avait loué la
dernière camionnette qui leur restait. Une véritable épave. Naturellement,
Laura était tombée en panne au bout de deux kilomètres, et c'est Jim qui était
venu à son secours. Le calme de Laura l'avait impressionné.


Pourquoi se serait-elle fâchée ? Cette panne ne pouvait pas
mieux tomber ! Jim lui avait tout de suite plu. Il avait le cheveu rebelle et
le sourire craquant d'un gamin de six ans. Et il semblait si gentil, presque
timide.


La camionnette avait refusé de démarrer. Laura avait dû
attendre  au magasin qu'un client en ramène une, ce qui lui avait permis de passer
deux heures avec Jim. Elle était si nerveuse qu'elle n'arrêtait pas de parler.
Quand une camionnette était enfin arrivée, Jim avait offert de les aider, elle
et son père, à déblayer le jardin ; après tout, il les avait suffisamment
retardés ! Laura avait accepté son offre, voulant y voir un signe qu'il
appréciait sa compagnie. En tout cas, ses parents l'avaient trouvé
immédiatement sympathique. Il était efficace et rapide, et le jardin avait été
nettoyé en une heure. Comme il refusait le moindre dédommagement, Mme Belle
l'avait invité à dîner. Sur le pressant conseil de sa fille, Laura avait aidé
sa mère à préparer un véritable festin.


C'était encore Laura qui avait pris l'initiative de
l'embrasser, sur la joue, alors qu'il la déposait devant la boutique pour
qu'elle récupère sa voiture. Un geste suffisant pour qu'il lui propose de
sortir un autre soir ensemble. Bien plus tard, il avait avoué à Laura qu'elle
était sa première petite amie.


Ils étaient sortis quatre fois ensemble avant qu'elle ne
s'envole pour Los Angeles. Elle lui avait écrit régulièrement mais n'avait reçu
aucune réponse. À son retour à Indian Pole, Laura était convaincue qu'il se
fichait complètement d'elle. Le malentendu avait vite été dissipé : elle avait
envoyé toutes ses cartes à une mauvaise adresse. Et Jim était persuadé qu'elle
l'avait oublié pendant les vacances !


—   Comment tu te sens ? demanda-t-elle.


Elle aurait voulu l'embrasser, mais un grillage les
séparait.


—   Les types de ton équipe n'arrêtent pas de me cogner
dessus, râla-t-il. C'est qui, le numéro 86 ?


—   Randy Classick, répondit Scott à sa place.


—   Comment tu connais son nom ? demanda Sally.


—   C'est une grosse pointure, fit-il en haussant les
épaules.


Laura se faisait du souci pour Jim.


—   C'est lui qui t'a fait mal au genou ?  


À vrai dire, elle n'était pas fana de foot. Pour elle,
c'était un sport de barbares. Mais plutôt mourir que de l'avouer à Jim.


—   Ça me fait mal quand je plie la jambe, dit ce dernier
avec une grimace.


—   T'as quel âge ? lui demanda brusquement Sally.


Regard étonné de Jim.


—   Vingt-trois ans, fit Scott.


—   Vingt-quatre, fit Laura.


—   C'est vrai ? interrogea Sally, suspicieuse.


—   Et toi ? demanda enfin Jim.


—   Trente.


—   Alors, t'es plus vieille que moi, répondit-il sans se
mouiller.


Puis, à l'adresse de Scott :


—   Tu filmes le match ?


—   Ouais. Les moments forts. Dis, on se demandait où l'on
pourrait aller après le match. Tu as une préférence ?


—   Pour l'instant, non. Et votre copine Julia, elle n'est
pas venue ?


—   On ne l'a pas vue, répondit Laura. J'allais lui téléphoner.


La conversation fut interrompue par Randy Classick, qui
hurla depuis les buts.


—   Hé, Laura ! Qu'est-ce que tu fiches avec un abruti
pareil ?


Il parlait de Jim. Le visage de celui-ci se renfrogna
immédiatement. Laura le regarda d'un air suppliant.


—   Je t'en prie, Jim. Ne te bagarre pas avec lui. Il n'en
vaut pas la peine.


—   Tant qu'il ne me donne pas de raison de me battre...


Randy arrivait vers eux en courant. Même de loin, on voyait
qu'il avait la force brutale d'un taureau. La rumeur courait au lycée qu'il
commencerait à tourner dans des combats de catch l'année prochaine. Laura était
sortie une fois avec lui, l'année passée. Mal lui en avait pris. Elle l'avait
trouvé odieux. Dans le genre macho lourdingue, c'était le champion toutes
catégories ! Le plus curieux, c'est que Julia l'aimait bien. C'est elle qui
avait encouragé Laura à sortir avec lui. Elle affirmait qu'il était moins
superficiel qu'il n'en avait l'air. Peut- être... Julia se trompait rarement
sur les gens. À croire qu'elle lisait dans leurs pensées.


—   Ce type-là, c'est l'ennemi, déclara Randy. Laura, tu
devrais pas fricoter avec l'adversaire. Ça se fait pas !


Laura prit la main de Jim.


—   Ce type-là, comme tu dis, c'est mon copain et je
fricoterai avec lui quand je veux et autant que je veux. T'as tout compris, ou
je recommence ?


Randy prit un air dégoûté :


—   C'est ton copain, cette mauviette ?


—   Cette mauviette, comme tu dis, t'a empêché d'avancer
pendant toute la mi-temps ! Je me trompe ?


—   Il a gagné quelques mètres ? Et alors ? Y a pas de quoi
en faire un plat ! Tu vas voir, à la seconde mi-temps !


Scott les interrompit d'un ton agacé :


—   Vous en avez pas marre de vous balancer ces vannes
débiles ?


—   Quelles vannes débiles? lança Randy. Et jeudi, c'était
une vanne débile quand t'as planqué ta copie au test de chimie? Pourquoi tu
m'as pas laissé pomper ? Je t'avais dit que j'avais pas eu le temps de réviser
!


—   Tu suis un cours de chimie avec lui ? demanda Sally à
Scott.


Elle commençait à flairer la supercherie et la colère
montait en elle. Scott répondit avec nonchalance :


—   Entre deux docus, je donne des cours dans les lycées.
Pas vrai, Randy?


—   C'est qui d'abord, cette fille ? fit Randy.


—   Je m'appelle Sally Hanlon. Et toi, t'as quel âge ?


Randy fronça les sourcils : ça puait le piège. Par prudence,
il préféra renvoyer la question :


—   Et toi ?


 —  Trente ans ! hurla presque Sally.


Il était impressionné.


—   Ça tombe bien, moi aussi, fit-il.


Puis, se tournant vers Scott :


—   Vous êtes ensemble ?


—   On l’était encore il y a à peine deux minutes.


—  Hé! Sally, qu'est-ce que tu fais après le match? demanda
Randy.


Mais Sally était en pleine crise d'hystérie. Au lieu de
répondre, elle balança un grand coup de sac à main dans la poitrine de Scott.


—   Sale menteur ! T'es qu'un lycéen de rien du tout !


Scott faisait de son mieux pour esquiver les coups.


—   Calme-toi, voyons! D'abord, on est presque en fac. Hein,
Randy ?


—   Il a raison, madame. Même que ce soir, c'est mon dernier
match amateur. Le mois prochain, je passe pro. Si vous êtes d'accord, je vous
propose qu'on aille fêter ça tous les deux !


Sally se contenta d'envoyer un dernier coup de sac à Scott
avant de s'enfuir. Randy la regarda partir en hochant la tête d'un air admiratif.


—   Je parie que c'est un vrai cadeau, cette fille !


—   C'était, rectifia Scott.


—   C'était qui ? demanda Jim.


—   Toi, t'as pas intérêt à y toucher, grommela Randy. T'as
déjà pris ta part dans cette ville !


—   Arrête les coups bas sur le terrain, et on pourra
discuter, fit Jim.


—   Sur le terrain, je te cogne où je veux, répondit Randy.
Moi, j'ai 28 buts à rattraper !


—   Et alors ? Ce n'est quand même pas ma faute ! répliqua
Jim.


Randy secoua la tête, réfléchit un instant et finit par
répondre :


—   Peut-être pas. Mais arrête de nous prendre pour des
imbéciles. C'est un truc que je supporte pas.


Et il tourna les talons.


 —  Faut vraiment que tu joues la seconde mi-temps? demanda
gentiment Laura à Jim. Tu n'as pas assez mal comme ça, non ?


—   Si tu allais prendre ta douche maintenant, on pourrait
aller chercher Julia, suggéra Scott.


—   Tiens donc ! dit Laura. Voilà qu'on pense enfin à Julia
!


—   Qui pense à Julia ? lança une voix familière.


Julia ! Elle venait de s'approcher d'eux sans bruit. Un
exercice dans lequel elle excellait. Julia sortie de nulle part ! Scott se
retourna immédiatement et la serra dans ses bras. La fille qu'il adorait était
là ! Un sentiment que partageait Laura Belle : Julia Florence était sans
conteste la fille la plus mystérieuse du monde !


Elles s'étaient rencontrées quand elles avaient douze ans.
Jusque- là, Laura était une petite fille solitaire qui se promenait dans les
bois en parlant à sa meilleure amie. Une amie imaginée de toutes pièces. Elle
rencontra Julia au cours de l'une de ses balades. Julia était la version «
réelle » de sa compagne imaginaire : belle, gentille, douce, intelligente et
courageuse.


Pour Laura, décrire Julia à quelqu'un qui ne la connaissait
pas relevait du tour de force. Comment parler d'une fille aussi parfaite sans
passer pour une mythomane ?


Julia était d'une beauté saisissante. Tombant en vagues
légères jusqu'à sa taille, ses longs cheveux roux reflétaient toutes les nuances
de rouge et d'orangé selon les saisons. Ses magnifiques yeux verts étincelaient
d'intelligence et de sensibilité ; ils semblaient lire à livre ouvert dans
l'âme de l'autre. Dès leur première rencontre, Laura eut l'impression que Julia
devinait la moindre de ses pensées. 


En plus, elle était courageuse. Au printemps, Scott, Julia
et Laura avaient profité d'un après-midi chaud et ensoleillé pour aller se baigner
dans le lac. Alors que Julia testait la température de l'eau d'un orteil
prudent, Scott, debout sur une grosse branche qui surplombait le lac, plongea
en décrivant un arc de cercle éblouissant. Trop tard pour lui dire que l'eau
était glacée. Il remonta à la surface, puis coula, sans un cri. La différence
brutale de température avait bloqué ses poumons. À la seconde où elle vit sa
tête poindre puis disparaître, Julia comprit ce qui se passait, et plongea à
son tour.


Alors qu'elle suivait la scène avec une inquiétude
grandissante, Laura remarqua un rouleau de corde abandonné sur la berge. Une
chance inouïe ! Elle alla le ramasser, puis entra dans l'eau. Autant se
promener jambes nues au pole nord !


Quand l'eau lui arriva à la taille, elle s'arrêta et évalua
la situation. Devant elle, Julia faisait de son mieux pour maintenir la tête de
Scott à l'air libre. Au mépris de sa propre sécurité. Ses gestes étaient saccadés,
sans doute à cause des crampes. Elle toussait et crachait autant que Scott.


—   Julia ! Qu'est-ce que je fais ?


—   Reste où tu es ! C'est trop dangereux !


—   J'ai trouvé une corde !


—   Lance-la ! Vite ! Essaie de ramener Scott !


—   J'arrive !


Julia et Scott dansaient comme des bouchons. Les bras bleuis
de froid, Scott s'agrippait au cou de Julia, l'entraînant vers le fond de tout
son poids. Laura eut peur qu'ils ne se noient tous les deux. Et dire qu'ils se
baignaient ici depuis leur plus tendre enfance !


—   Non ! Ne t'approche pas ! Tire Scott de là ! Moi, je
peux me débrouiller !


Laura lança la corde. Raté. À la deuxième tentative, Julia
réussit à l'attraper. Elle secoua Scott. Bien qu'à demi-conscient, il comprit
qu'il devait en tenir le bout. Laura revint sur ses pas, mobilisant toutes ses
forces pour tirer sur la corde. Enfin, Scott eut pied. Il sortit de l'eau en
chancelant et s'écroula sur l'herbe. Rassurée sur son sort, Laura tourna son
attention vers Julia.


Là, elle éprouva un choc terrible qui allait hanter ses
nuits des mois durant. Julia avait coulé !


Pas une ride à la surface de l'eau. Pas le moindre
frémissement qui permette de la localiser. Paralysée d'horreur, Laura scruta le
lac pendant ce qui lui parut une éternité. Puis, tout à coup, Julia refit surface.
Tellement tordue par les crampes qu'on aurait dit un pantin désarticulé. Sa
peau avait pris une affreuse teinte gris-bleu. Laura pénétra à nouveau dans
l'eau glacée et lança la corde à Julia. Par bonheur, celle-ci l'attrapa du
premier coup. Lentement, Laura remorqua son amie vers elle. Julia coula une
fois encore à quelques mètres de la rive. Laura alla la chercher et la ramena
sur l'herbe auprès de Scott.


Si Scott n'avait pas complètement récupéré, il allait mieux
que Julia. Celle-ci respirait à peine. Scott se pencha sur elle et tenta de la
ranimer par le bouche-à-bouche. Avec succès. Julia ouvrit les yeux et murmura :


—   J'ai... J'ai besoin d'un bon bain chaud.


—   On le prend ensemble, d'accord ? dit Scott.


Julia esquissa un sourire.


—   J'aurais trop peur que tu fasses deux arrêts cardiaques
dans la même journée !


Scott se pencha sur elle et l'embrassa.


—   Tu m'as sauvé la vie, beauté ! À charge de revanche !


—   Tu ne me dois rien, Scott. Je suis là pour ça.


« Je suis là pour ça. » C'est ce qu'avait répondu la mère de
Julia à Laura lorsque celle-ci lui avait demandé pourquoi elle passait tant
d'heures à l'hôpital. Mme Florence avait occupé une place importante dans la
vie de Laura. Maintenant qu'elle n'était plus de ce monde, Laura trouvait sa
vie bien terne. Mme Florence l'écoutait pendant des heures sans jamais
l'interrompre du sempiternel : « Ma fille, c'était bien plus dur à notre
époque. » D'ailleurs, sa simplicité mettait tout le monde à l'aise. C'était une
femme admirable, qui se dévouait pour ses patients et qui avait su garder un
enthousiasme et une gaieté de jeune fille.


Malheureusement, tout le monde ne partageait pas
l'admiration de Laura pour Mme Florence et sa fille. Des rumeurs circulaient à
leur sujet. Certaines femmes d'Indian Pole traversaient la rue pour ne pas
croiser Mme Florence. Chez le pharmacien, Laura avait entendu dire que sa fille
et elle étaient membres d'une secte. Laura avait tenté de remonter la rumeur
jusqu'à sa source. En vain. Évidemment, les gens hésitaient à se confier à elle
puisqu'elles étaient amies. Ils semblaient craindre Mme Florence.


Mais si l'on exceptait ces quelques voix discordantes, Mme
Florence avait une excellente réputation en tant qu'infirmière. Nombre
d'habitants d'Indian Pole étaient allés la consulter. Jamais Mme Florence
n'avait réclamé le moindre centime pour les tisanes qu'elle leur avait concoctées.
Et plus de cinq cents personnes avaient suivi son cercueil.


Julia, quant à elle, n'était pas très populaire parmi ses
camarades de lycée. Les qualités qu'admirait Laura faisaient peur aux autres :
trop calme, trop intuitive, trop belle et trop courageuse. Julia était toujours
« trop ». Alors, elle passait pour une bêcheuse. En fait, les autres ne
supportaient pas son autonomie. Comment une fille de leur âge pouvait-elle
vivre sa vie sans avoir besoin d'un groupe pour exister ?


Laura défendait Julia bec et ongles quand on la critiquait.
Julia n'était pas aussi forte qu'elle paraissait. À preuve sa réaction quand
elle avait perdu sa mère.


C'était le dernier jour de classe. Les deux filles
rangeaient leurs casiers, quand le proviseur vint les trouver et demanda à
Julia de le suivre dans son bureau. Julia devina immédiatement que quelque
chose de grave était arrivé. Elle demanda à Laura de l'accompagner. Le
proviseur leur indiqua deux fauteuils et attendit qu'elles fussent installées
avant de parler. Il n'y alla pas par quatre chemins : « Votre mère est morte,
Julia. »


Pas d'évanouissement, pas de pleurs. Julia tourna simplement
le visage vers la fenêtre d'où le soleil coulait à flots. Elle prit une profonde
inspiration, ferma les yeux puis les rouvrit. Pendant de longues secondes, elle
resta immobile ainsi, le visage baigné de soleil. Puis elle se tourna vers
Laura.


—   Je n'arrive plus à la voir. Comment ça se fait, Laura ?
Avant, je la voyais toujours très distinctement.


Laura en avait le cœur brisé. Et puis, Julia quitta la pièce
en trombe. À travers la fenêtre, ils la virent monter dans sa voiture et sortir
du parking sur les chapeaux de roue. Laura la suivit aussitôt. Quand elle
arriva devant la maison de Julia, les ambulanciers étaient encore là. Ils lui apprirent
que son amie s'était enfuie dans les bois.


Instinctivement, Laura se dirigea vers l'étang. Julia était
assise au bord, le visage enfoui dans ses mains, les épaules secouées par les
sanglots.


—   Je n'arrive pas à la voir, répétait Julia en pleurant. Je
ne vois rien du tout !


Depuis lors, Julia était restée cloîtrée chez elle. Laura
avait tout fait pour la convaincre de venir passer l'été à Los Angeles mais
elle avait refusé. Que je sois ici ou là, ça revient au même, avait dit Julia.
Laura n'avait pas cherché à comprendre. Elle avait seulement peur de perdre son
amie. De la voir sombrer sous la surface une fois de plus.


Sa présence au match comblait Laura de ravissement. Ils
étaient tous trois à nouveau ensemble, comme au bon vieux temps.


—   Moi ! Je pense à toi. Jour et nuit ! fit Scott en
réponse à la question de Julia.


Et il lui planta une bise sonore sur la joue. Elle le
repoussa en riant.


—   Menteur ! D'après ce que j'ai vu, tu ne penses pas qu'à
moi !


—   Qu'est-ce que t'as vu ? demanda Scott.


—   Ton rancart qui te fichait des coups de sac ! rigola
Julia.


—   Ce n'était pas mon « rancart », rétorqua Scott. Juste un
individu femelle avec qui je voulais m'envoyer en l'air.


Julia secoua la tête et sourit :


 —  Puisque tu es libre, je serai ton rancart pour la
soirée. Si tu es d'accord, naturellement !


—   Quelle question ! répliqua Scott, aux anges.


À ce moment, Jim intervint :


—   Je suppose que c'est Julia.


—   En personne! s'exclama Laura. Jim, je te présente Julia
Florence. Julia, je te présente l'homme de ma vie. Et, je te préviens, pas
touche ! Celui-ci, je le garde !


Julia et Jim se regardèrent. Bien sûr, le grillage les
empêchait de se serrer la main. Ça expliquait sans doute qu'ils se regardent
aussi longtemps. Mais au bout de cinq longues secondes, Laura commença à se
sentir mal à l'aise. D'autant qu'ils n'avaient toujours pas repris leur
souffle.


D'une certaine manière, Laura n'arrivait pas à la cheville
de Julia, et elle le savait. Elle n'était pas belle. Elle n'était pas
mystérieuse. Ses cheveux blonds ne resplendissaient pas au soleil. Ses yeux
bleus ne laissaient pas entrevoir d'insondables profondeurs. Mais elle avait un
corps superbe et elle était très drôle. À preuve : Scott se gondolait à chacune
de ses plaisanteries, et tout le monde s'accordait à dire que c'était un
connaisseur.


De plus, il la trouvait très sexy. Sans que cela perturbât
leur relation. Scott était content pour elle qu'elle ait trouvé Jim. Les deux
garçons s'entendaient à merveille, même si Jim avait parfois du mal à
comprendre l'humour de Scott.


Laura n'était pas jalouse de Julia. Si deux de ses anciens
petits amis avaient dragué Julia, celle-ci n'y était pour rien. Et puis, Laura
était assez sûre d'elle pour ne pas se sentir en compétition avec son amie. Un
jour, Mme Florence lui avait expliqué comment la jalousie détournait les gens
de leur véritable personnalité :


Si tu passes ton temps à vouloir imiter quelqu'un
d'autre, comment veux-tu développer tes propres qualités ? Celles que tu portes
en toi et qui te rendent unique. Tu penses sans doute que Julia possède sagesse
et profondeur. Mais, crois-moi, elle ne réagit pas toujours comme il le
faudrait. Surtout quand elle se met en colère. Dans ces moments-là, tu peux lui
apprendre quelque chose. Tu es beaucoup plus indulgente qu'elle.


Encore une conversation que Laura n'avait que partiellement
comprise : Julia se mettait si rarement en colère.


—   La foudre vient de tomber, ou quoi ? demanda Scott en
plaisantant.


On avait dépassé depuis un bail la durée normale d'un
premier contact. Jim piqua un fard. Julia esquissa un bref sourire et retrouva
son air habituel. Laura ne put s'empêcher de penser — à tort ou à raison —
qu'elle avait légèrement pâli.


—   Laura m'a beaucoup parlé de toi, fit Julia.


—   Elle m'a beaucoup parlé de toi aussi, répondit Jim.


—   Y a que moi qui ne parle jamais de vous ! s'écria Scott
en riant. Jim, ton équipe te réclame. On se retrouve après le match. On ira
acheter de la bière. Avec un peu de chance, on arrivera à soûler les filles !
Après, on en fera ce qu'on voudra !


Le regard de Julia se voila brusquement. D'un geste
impérieux, elle posa la main sur le bras de Scott.


—   Je ne veux pas qu'on aille acheter de la bière,
fit-elle.


—   Oh, là, là ! Je plaisantais !


—   Il y a quelque chose qui ne va pas ? demanda Laura.


Elle avait deviné que Julia était bouleversée. Ignorant sa
question, Julia se tourna vers Jim :


—   Le rouge et le blanc, ce sont les couleurs de
Saddleback, non ?


—   Euh... oui.


—   Et tu as le blouson qui va avec ?


—   Ouais...


—   Il est de quelle couleur ?


—   Rouge. Pourquoi tu me demandes ça ?


 —  Pour rien. Ne le porte pas ce soir, c'est tout, dit
Julia d'un ton sans réplique.


—   Mais il n'a que ça à se mettre ! s'exclama Laura.
Qu'est-ce qui t'arrive, Julia !


—   Rien. Rien du tout, répondit Julia.


 


3.


 


La seconde mi-temps ressembla étrangement à la première. À
quelques détails près : Saddleback marqua 14 points de plus et Randy Classick
ficha la paix à Jim. Non pas qu'il eût perdu de sa hargne, bien au contraire.
Simplement, il prit pour cible l'arrière de Saddleback. Le pauvre type tomba
dans les pommes sous la violence du choc et il fallut le traîner hors du
terrain. Le match avait déçu tout le monde, à part Scott. Son documentaire sur
les dessous des pom-pom girls promettait des séquences top.


Julia suivit le match dans un état second. À l'instant où
elle avait vu son visage, elle avait reconnu en Jim la victime de la fusillade
de sa vision. Comme si ça ne suffisait pas, il mourait dans ses propres bras.
Pas besoin de se demander si la vision était digne de foi : Julia y avait vu
avec précision un visage qu'elle ne connaissait pas.


Quel était le sens de tout cela ?


Les visions au clair de lune montraient l'avenir ! Voilà
pourquoi sa mère les lui avait interdites. Elle savait que sa fille n'était pas
prête à en assumer le fardeau. Mais qui l'était ? Si elle avait su, Julia ne se
serait jamais laissé tenter par une telle expérience. Pourquoi sa mère ne
l'avait-elle pas mise en garde de manière plus explicite ?


Parce qu'elle savait que cela ne ferait qu'aiguiser ma
curiosité.


Qu'il était difficile de paraître calme quand son esprit
tournait à cent à l'heure ! Laura avait perçu son inquiétude. Elle savait déjà
que cela avait un rapport avec Jim. Pourvu qu'elle ne s'imagine pas que je suis
sortie avec lui ! se disait Julia. Si seulement je pouvais lui avouer la vérité
!


Laura, on est amies depuis longtemps. Mais il y a une
chose que je ne t'ai jamais dite : je suis une sorcière. Comme ma mère. C'est
pour ça qu'elle est morte. Elle et moi sommes les descendantes d'une longue
lignée de sorcières. Nous n'avons pas de manche à balai. Il n'y a pas de magie
noire chez nous. Nous ne pratiquons que la magie blanche. Celle qui guérit et
qui aide. Quelquefois, nous regardons dans les flaques d'eau, et nous voyons
des choses horribles qui nous rendent folles de douleur et de rage.


À moins de vouloir passer pour une cinglée, autant se taire.
Il faudrait qu'elle assume seule la situation. Quelle situation, au juste ?
Pouvait-on changer le cours des événements ? Avait-elle eu cette vision dans ce
but ? Jim avait été tué dans un magasin d'alcools. Et s'ils n'y allaient jamais
ensemble ? Et si elle ne le revoyait jamais ?


Jim mourrait quand même. Il pourrait y aller tout seul et
se faire tirer dessus. Qui sait ? Il y a sûrement des règles, et ces règles, je
ne les connais pas. Personne ne les connaît. Pourtant,; je ne peux pas faire
comme si je n'avais rien vu. Il faut que je reste avec lui.


Avant tout, elle devait se débarrasser de son blouson rouge.
Cet élément constituait le détail le plus frappant de sa vision. Le blouson
détruit, Jim ne risquerait peut-être plus rien.


Alors qu'ils attendaient Jim à l'entrée des vestiaires,
Randy fit son apparition. Il avait un sale bleu à la mâchoire. Les joueurs de
Saddle- back s'étaient vengés. Ils avaient attendu Randy à plusieurs et lui
avaient donné une raclée. Une raclée bien méritée, de l'avis de Julia. Il
interpella Laura :


—   Regarde comment ils m'ont amoché! Les salauds! Je me demande
comment tu peux sortir avec un type de chez eux !


—   Parce qu'il joue mieux au foot que toi ! répliqua Laura.


 


—   Laisse tomber, va ! marmonna-t-il avant de se tourner
vers Scott. Alors, ta copine est revenue ?        


Scott tira un bout de papier de sa poche :


—   Non. Mais je peux te filer son numéro de téléphone. Je
suis sûr que vous vous entendrez bien. Vous avez beaucoup de points communs.


—   Qu'est-ce que tu veux dire par là ? demanda Randy en
fronçant les sourcils.


Scott haussa les épaules :


—   Elle est complètement idiote.


Randy tapota sa mâchoire gonflée et poussa un profond soupir
:


—   Tant mieux ! C'est comme ça que je les aime !


—   Ça te fait mal, Randy ? demanda Julia.


Randy redressa les épaules et sourit :


—   Non, pas trop. C'est gentil de t'intéresser à moi,
Julia. Au fait, je voulais te dire que j'étais vraiment désolé, pour ta mère.
Je l'ai rencontrée que deux ou trois fois mais elle a toujours été sympa avec
moi. Je me sentais toujours mieux après lui avoir parlé. C'était quelqu'un, ta
mère.


—   Merci, Randy, fit Julia en baissant la tête.


—   C'est pas trop dur d'être toute seule dans cette grande
maison, ajouta Randy.


—   Non, ça va.


—   Tu sais, si tu as besoin de quoi que ce soit, fais-moi
signe. Des travaux, des trucs lourds à déplacer, enfin... tous les trucs où il
faut des muscles, quoi !


—   Merci. C'est gentil de ta part. Mais tu as déjà fait
beaucoup pour moi.


L'année dernière, Julia avait fait le tour de la région
depuis son étang magique, et elle avait vu Randy sculpter un visage sur un
tronc d'arbre, au milieu des bois. Cette découverte l'avait touchée. Elle avait
déjà remarqué ces visages au cours de ses promenades, mais jamais elle n'aurait
imaginé qu'ils étaient l'œuvre de Randy. Des musiciens, d'anciens présidents
des États-Unis, des astronautes... Randy maniait le couteau avec assurance et
dextérité bien qu'il n'eut jamais pris un seul cours d'arts plastiques au
lycée. Julia admirait sa capacité à s'investir dans une création sans chercher
à être reconnu ou admiré.


Le mois dernier, elle avait découvert un portrait de sa mère
gravé sur un gros chêne. La ressemblance était frappante. Randy avait-il
travaillé d'après une photo ? En tout cas, Julia avait été très émue en le
regardant.


—   Qu'est-ce que j'ai fait pour toi ? s'étonna Randy


—   On en parlera plus tard. Tu veux bien ?


—   Pas en tête à tête, j'espère ! intervint Scott.


—   Mais ferme-la, bon sang ! s'exclama Randy. Parle-moi
plutôt de cette... euh... Sally ?


—   Elle est serveuse chez Kelly's.


—   Super ! Au moins, elle doit savoir faire la cuisine. Je
les aime idiotes et bonnes cuisinières. Dis, t'as pas l'impression qu'elle me
courait après ?


—   Je ne sais pas, mais si c'est le cas, ne lui dis pas ton
âge, conseilla Scott.


Randy partit panser ses plaies. En attendant Jim, ils
restèrent à parler du prochain film de Scott qui était un prodige du Camescope.
Il avait même remporté un prix pour l'un de ses courts métrages.


Ce projet-ci aurait pour héros un répondeur téléphonique
devenu fou. Scott voulait que Julia fasse la voix de la fille qui n'arrêtait
pas de laisser des messages. Lui-même jouerait le rôle du propriétaire de la machine.
À la fin, il découvre qu'il est mort depuis le début, et que la voix qui
interrompt tous ses appels est en réalité celle de son ange gardien. Julia
avait trouvé l'idée amusante et promis de participer à son film.


Jim sortit enfin des vestiaires. Il portait son blouson
rouge. Rouge sang. Julia se sentit défaillir. Qu'il était beau ! En plus, il
avait l'air adorable, tellement différent des garçons de son âge. Pas étonnant
que Laura ait craqué.


Je ne veux pas qu'il meure ! Je ferai tout pour qu'il n'approche
pas d'un magasin d'alcools ! Même lui casser une jambe pour qu'il reste coincé
à l'hôpital.


Combien de temps pourrait-elle le protéger ? Était-il censé
mourir ce soir ? Demain soir ? Dans cinq ans ? Sa vision ne le précisait pas.


—   Désolé d'avoir mis si longtemps, s'excusa Jim.
L'entraîneur a insisté pour que je me fasse masser le genou. Je n'ai trouvé
personne pour vous prévenir.


—   Ce n'est pas grave, fit Laura en l'embrassant sur la
joue. On a discuté. Bon, qu'est-ce qu'on fait, maintenant ?


—   Allons chez moi, proposa Julia, tendue.


—   Qu'est-ce qu'on va y faire ? demanda Scott.


—   Ce qu'on veut. Il n'y a personne. On pourrait louer un
film.


Scott avait l'air intéressé. Jim, beaucoup moins.


—   Moi, j'ai soif. Si on allait prendre un pot ?


—   Bonne idée. Je boirais bien une bière, fit Scott en
regardant Julia. Ça ne te dérange pas ?


—   Non, si on va dans un bar, dit Julia. Mais je ne veux
pas qu'on aille en acheter dans un magasin.


Scott eut un mouvement d'exaspération :


—   Julia, tu as de drôles d'idées ! Je te rappelle qu'aucun
d'entre nous n'est majeur ! À la limite, je suis le seul à pouvoir entrer dans
un bar avec ma carte d'identité bidon. Mais qu'est-ce que tu as donc contre les
magasins d'alcools ?


Julia eut un petit rire nerveux :


—   C'est le genre d'endroit qui attire les truands.


—   Bon. Alors je propose qu'on aille faire un tour en
voiture, intervint Laura.


—   Et pour aller où ? fit Scott.


—   Aucune idée ! répondit Laura d'un ton caustique.


—  Génial ! fit Scott. On prend la voiture, on roule, et on
croise les doigts pour tomber en panne d'essence dans un endroit sympa, c'est
ça ? Bon... Puisque vous n'avez rien d'autre à proposer, on y va !


Ils prirent la voiture de Scott — la seule qui avait un peu
plus qu'un fond d'essence. Ils allaient rouler jusqu'à ce qu'ils se décident. À
11 heures du soir, il était trop tard pour le cinéma, et les derniers magasins
d'alcools n'allaient pas tarder à fermer. Julia se détendit un peu. Elle
trouverait bien le moyen de les occuper une heure ou deux...


Laura voulait parler à Julia, et elle s'arrangea pour
qu'elles soient à l'arrière.


—   Pourquoi tu as dit à Randy qu'il avait déjà beaucoup
fait pour toi?


—   Il a rendu un service à ma mère. Je préfère ne pas en
parler sans son autorisation.


—   Vous parlez du gros balèze ? demanda Scott.


—   Scott ! Randy n'est pas si nul que ça ! dit Julia.


—   On voit bien que tu n'as pas passé trois heures à te
faire démolir sur un terrain, protesta Jim.


—   Mon pauvre chou, fit Laura. Ton genou te fait encore mal
?


Jim se retourna vers elle avec raideur.


—   Maintenant, c'est mon cou qui me fait mal. Je ne sais
pas ce que je me suis fait mais ça va pas être triste demain matin !


—   Tu travailles, demain ?


—   Ouais. À 8 heures. En plus, c'est le week-end ! Le pays
entier a besoin de camions et d'estafettes. Déménager, c'est comme le foot,
c'est un sport national.


—   Tu devrais demander à Julia de te masser le cou. Elle a
de l'or dans les mains.


—   Pas la peine. Ça ira mieux demain.


—   Un massage de Julia Florence, ça ne se refuse pas,
intervint Scott. Tu vas rater l'expérience de ta vie. Un jour, elle m'a massé
des pieds à la tête avec une huile parfumée. Sur une plage de sable fin à
Tahiti. Tu te souviens, Julia ? Il faisait chaud et nous étions nus sous le
soleil.


—   Tu m'excuseras, Scott, mais je ne me souviens pas de
tous tes rêves ! répondit Julia en riant.


—   Tu veux bien masser le cou de Jim ? demanda Laura.


—   Ne l'embête pas, Laura, dit Jim. Tu sais le faire aussi,
non ?


—   D'une part, je ne suis pas assise derrière toi. D'autre
part, Julia est mille fois plus douée que moi. Elle a étudié l'acupression, le
magnétisme... et je ne sais plus quoi.


En réalité, Julia s'y connaissait très peu en tout ça. Elle
s'était inventé des études pour expliquer l'efficacité de ses interventions.


—   Tu t'es froissé un muscle, fit-elle remarquer.


Jim se retourna péniblement et la regarda droit dans les
yeux :


—   Comment tu sais ça ?


—   Ça se voit à la manière dont tu tiens la tête.


Une réponse crédible pour les non-initiés. En fait, Julia
l'avait perçu intuitivement. Sans posséder les dons de sa mère, elle devinait
inconsciemment d'où provenait la douleur chez les autres.


—   Ça ne te dérange vraiment pas de me masser ? demanda
Jim.


—   Si Laura est d'accord, non.


—   Bien sûr, que je suis d'accord, fit Laura. Je sais que
ça va lui faire du bien.


—   Il faut que tu enlèves ton blouson, dit Julia à Jim.


Scott hocha la tête d'un air entendu.


—   Tu vas voir, Jim. Dès qu'elle aura les mains dans le bas
de ton dos, tu commenceras à te déshabiller. C'est ce qui m'est arrivé à Tahiti.
Après, t'es foutu. Mais ça vaut le coup.


Jim hésita un instant avant d'enlever son blouson, puis il
le tendit à Julia. Elle se frotta les mains et posa le bout des doigts à la
base du cou de Jim. Elle sentit immédiatement un courant passer ; comme si ses
mains étaient les pôles opposés de deux aimants et le corps de Jim le matériau
conducteur qui connectait les deux pôles. Jim respira profondément et se
détendit. Les muscles de son cou tressaillirent un court instant, puis se
détendirent.


—   Whaou !


Laura observait la scène attentivement.


—   Je te l'avais dit, Julia est une vraie pro, fit-elle
doucement.


Julia commença à pétrir doucement les muscles de Jim. Toute
la douleur de Jim se déversa en elle comme si l'on venait d'ouvrir les vannes
d'un barrage. Tout d'un coup, elle se sentit prise de vertiges. Elle se souvint
des paroles de sa mère :


On ne doit jamais guérir les gens pour satisfaire son
amour-propre. Ni même s'attendre à recevoir leur gratitude. Sinon, tu prendras
leur mal à ton compte et tu ne parviendras pas à t'en débarrasser. Par exemple,
la migraine que tu as soignée deviendra chez toi une douleur à l'estomac. Un
guérisseur n'est que l'instrument qui relie un être qui souffre à Dieu. Un
guérisseur n'attire jamais l'attention sur lui. Il éprouve de la compassion,
mais il ne s'attache jamais à un patient. C'est difficile à comprendre :
soigner sans s'attacher. Mais c'est à ce prix que tu pourras te préserver et
exercer ton art longtemps.


Sa mère n'avait pas exercé longtemps.


Julia s'arrêta un instant pour sonder ses propres
motivations. Elle n'avait pas proposé de masser Jim : les autres avaient
lourdement insisté pour qu'elle le fasse. Et elle avait accepté parce qu'elle
savait que cela le soulagerait. Et parce qu'elle avait très envie de le
toucher.


Hé ! n 'oublie pas qu'il est le petit ami de ta meilleure
copine !


Mais comment ne pas s'attacher à lui ? Il était si beau ! Et
si gentil !


—   Tu es fatiguée ? demanda Jim.


—   Non, ça va. Merci.


Julia reprit son massage. Ses vertiges avaient disparu ;
maintenant, elle commençait à avoir mal à la tête. Rien de bien grave mais
l'avertissement était clair : tu as fait ce massage pour impressionner Jim. Tu
as agi pour satisfaire ton amour-propre.


Laura rompit le silence :


—   Elle est incroyable, non ? fit-elle à Jim.


—   Absolument, fit Jim, les yeux clos. J'ai l'impression de
flotter.


—   T'as toujours soif ? lui demanda Scott. On va arriver à
une station d'essence, où il y a une boutique. Tu veux qu'on s'arrête ?


—   Oui, je prendrais bien un Coca, fit Jim.


—   Moi aussi, répondit Laura.


Julia ferma les yeux. Sa migraine empirait. Elle se répéta
que tant qu'ils ne s'arrêtaient pas dans un magasin d'alcools, elle n'avait pas
de souci à se faire.


Elle changea d'avis en entendant Jim s'adresser à Scott :


—   Le mieux, c'est que j'y aille. Reste au volant. Comme
ça, on ne perdra pas de temps.


—   O.K. répondit Scott. T'as besoin d'argent ?


—   Non, merci. J'ai ce qu'il faut. Mais j'ai peut-être
parlé trop vite ! Va savoir si je pourrai marcher ! Remarque, après ce que m'a
fait Julia, ça devrait aller tout seul. Tu sais que tu es une experte, Julia ?


—   Merci, c'est gentil.


Elle jeta un coup d'œil par la vitre et tenta de voir
l'intérieur du magasin. Elle se sentait sonnée et sa vision était un peu floue.
Elle plissa les yeux, et aperçut des rayons remplis de bouteilles de bière et
de vin.


—   Tu peux me passer mon blouson, Julia ?


—   Non.


—   Julia, voyons ! Il fait froid ! s'interposa Laura.


—   Non, je suis désolée, répéta Julia. Je n'aime pas cet
endroit. On n'a qu'à aller ailleurs.


Elle se sentit soudain anxieuse. Elle secoua la tête en
essayant de se rappeler les détails de sa vision. S'agissait-il d'un magasin
d'alcools spécialisé ou d'une simple supérette ?


 —  Qu'est-ce qu'il a de particulier ? demanda Scott.
T'inquiète pas, on ne va pas acheter de bière.


—   Bon, je n'ai pas besoin de mon blouson, fit Jim en
ouvrant la portière.


Julia le retint par le bras.


—   Ne bouge pas. J'y vais. Il vaut mieux rester assis après
un massage.


Elle avait sous-estimé la gravité de sa migraine. À peine
debout, elle sentit comme un voile noir s'abattre devant ses yeux. Le sang
refluait en cataractes de sa tête à sa poitrine. Elle dut s'appuyer contre la
voiture pour ne pas tomber. Et préféra se rasseoir sur la banquette arrière.


—   Qu'est-ce qui ne va pas, Julia ? demanda Laura, alarmée.


—   Une migraine. Ça va passer.


Elle se pencha en avant, la tête entre les mains. L'air
froid s'engouffrait par la portière ouverte ; elle inspira profondément.


—   Ça va si mal que ça ? s'inquiéta Scott.


—   Non. Ça va, mentit Julia.


Scott ouvrit sa portière.


—   Bon. J'y vais. Je te prendrai de l'aspirine. Ça n'a pas
l'air d'aller du tout. Après, on rentre.


Julia continua à respirer profondément. Sa migraine se
dissipait peu à peu. Savoir que Jim était dans la voiture la rassura. Mais tandis
qu'elle reprenait ses esprits, son angoisse reflua. Elle scruta l'intérieur de
la boutique : elle était déserte. Il n'y avait même pas d'employé derrière la
caisse. Pourtant, le magasin était ouvert...


Julia sortit de la voiture.


—   Julia ! cria Laura.


—   Ne bouge pas. Je reviens tout de suite.


À l'intérieur, Scott avait déjà fait ses courses. Il était
devant la caisse et cherchait des yeux un employé.


 Du trottoir, Julia cria son nom. En vain. Il regardait dans
la dire¬tion opposée, pétrifié.


— Non ! hurla Julia.


Scott avait enfin aperçu quelqu'un. Mais ce n'était pas la
personne qu'il cherchait. Il fit un bond en arrière et trébucha, laissant
échapper le carton de Coca et la boîte d'aspirine. Il recula en titubant.


Julia s'élança. Elle ouvrit la porte vitrée à la volée. Au
moment précis où l'homme à la fine moustache noire apparaissait au fond du
magasin, flanqué d'un autre type.


L'homme à la moustache de sa vision ! Le revolver à la main.
Pointé en direction de Scott.


Julia bondit. Cinq mètres à parcourir ! Comment être plus
rapide qu'une balle ? Comment devancer un doigt positionné sur la détente d'un
revolver ? Aucun être humain ne pouvait réaliser un tel exploit. Julia n'avait
pas encore atteint Scott qu'elle vit l'éclair de feu.


La balle atteignit Scott à la tempe gauche. Le sang jaillit.
Julia se jeta sur lui et ils roulèrent au sol.


La première pensée de Julia ne fut pas pour Scott. On lui
avait tiré dessus presque à bout portant, il était probablement mort. Elle ne
pensa pas non plus à se mettre à l'abri. Elle avait la certitude, inexplicable,
qu'elle ne craignait rien. Une seule pensée l'habitait : « Ces types doivent
payer. Je ferai tout pour qu'ils meurent. » Ce flash-là ne lui venait de nulle
part, ou alors d'un étang à la surface duquel aucune lumière n'avait jamais
brillé.


Julia se remit debout. Le type à la moustache avait déjà
tourné les talons. L'autre — très jeune — lui faisait face. Il était petit et
grassouillet, son visage était empreint d'innocence... mais il était armé. Elle
vit l'automatique bouger maladroitement dans sa main. Elle riposta avec sa
force mentale.


Elle ne comprit jamais ce qui se passa en cet instant. Ce
fut comme si son don de vision et son don de guérison avaient soudain fusionné
pour créer un nouveau pouvoir inconnu. Dans son esprit, le petit gros s'était
suffisamment rapproché d'elle pour qu'elle puisse le toucher. Elle se précipita
sur lui, déterminée à lui arracher le cœur. Soudain, sa vision devint floue,
voilée de rouge.


Le garçon lâcha son revolver; ses jambes se dérobèrent sous
lui. Le visage blanc comme un linge, il recula et heurta le mur. Le type à la
moustache le rattrapa au moment où il commençait à glisser au sol. Il se
retourna et son regard croisa celui de Julia. Elle crut lire le mépris dans ses
yeux. Il pointa son revolver sur elle.


Julia s'aplatit au sol.


Le coup partit, la manquant de peu. Tu n'es pas immortelle !
se dit-elle. Elle se laissa rouler jusque dans l'allée d'à côté. Maintenant,
elle était séparée des assassins par un rayon de boîtes de céréales. Elle se
releva lentement et tendit le cou. Les deux types avaient disparu.


—   Laura ! Jim ! hurla-t-elle.


Elle courut vers la caisse. Les deux individus se
dirigeaient vers le parking, celui à la moustache soutenant l'autre. Il ne
devait pas être trop atteint, car quelques instants plus tard, Julia entendit
leurs motos démarrer.


—   Mon Dieu ! cria Laura en tombant à genoux près de Scott.


Il gisait dans une mare de sang qui, mêlé à la poussière,
avait viré au noir. Une affreuse tache sombre commençait à s'étendre sur le
pantalon blanc de Laura. Dehors, les motos rugissaient. Julia agrippa le bras
de Jim.


—   Vite ! Il faut les rattraper !


—   Rattraper qui ? demanda Jim, les yeux fixés sur Scott.


—   Les types qui ont tiré ! Ils s'en vont !


—   Pas question. On reste ici.


—   Ah ! Non ! cria Julia. Il faut les tuer !


—   Julia ! Arrête, je t'en supplie, implora Laura. Il faut
s'occuper de Scott.


Le visage dévasté par les larmes, Laura tenait la tête de
Scott sur ses genoux.


 —  Il n'y a rien à faire, répondit Julia d'un ton désabusé.
Il est mort.


Jim s'agenouilla à son tour près de Scott et tâta son pouls.
Puis, il colla l'oreille sur sa poitrine.


—   Il respire encore. On a peut-être une chance de le
sauver !


Il essaya de stopper l'hémorragie en pressant ses doigts
contre la tempe de Scott mais ils se maculèrent immédiatement de sang. Il
désigna le téléphone derrière la caisse.


—   Julia, appelle les secours !


—   Il sera mort avant qu'ils arrivent, répondit-elle
tristement.


Le regard vide, elle secouait la tête comme un automate. Son
meilleur ami était en train de mourir sous ses yeux. Et, pendant ce temps, les
motos s'éloignaient à toute allure en direction d'Indian Pole.


—   Il vit encore ! Laura, appelle une ambulance, vite !
ordonna Jim.


Julia ferma les yeux. Elle entendit à peine Laura parler au
téléphone, le ronronnement des motos résonnait à ses oreilles de plus en plus
faible.


Elle rouvrit les yeux. La flaque de sang atteignait
maintenant le bout de ses chaussures. Elle s'approcha de Scott et s'accroupit
en face de Jim. Il pressait toujours son poing sur la tempe de Scott. Elle lui
conseilla d'arrêter. Jim refusa, il fallait à tout prix arrêter l'hémorragie.


—   Il n'y a que moi qui puisse y arriver, dit gravement
Julia.


—   Julia, voyons...


—   Jim ! Laisse-la essayer.


Laura venait de les rejoindre. Jim fronça les sourcils.


—   Quoi ?


—   Laisse-la faire, Jim, répéta-t-elle.


Puis, se tournant vers Julia, elle lui demanda d'une voix
douce :


—   Tu crois vraiment que tu peux y arriver ?


—   Je ferai tout pour, répondit celle-ci dans un souffle.


Elle souleva la tête de Scott. Il avait beau être encore en
vie, cette vie ne tenait qu'à un fil. Un fil ténu qui résisterait, résisterait
encore, puis, d'un coup, casserait.Sa mère lui avait parlé de la vie et de la mort.
Ainsi que de beaucoup d'autres choses. Mais elle avait oublié de lui expliquer
comment on demandait à Dieu d'enlever une balle de la tête de son ami
d'enfance.


Sans invoquer l'aide de quiconque, Julia ferma les yeux et
laissa la douleur de Scott entrer en elle.


Elle vit et sentit des choses horribles.


Une immense lame de fond noire montait, encore et toujours,
jusqu'à se confondre avec un ciel obscur ; les étoiles, le soleil et la lune
avaient disparu. L'air était saturé de vapeurs toxiques. Julia retint son
souffle et se concentra sur sa tâche. Mais les vapeurs pénétraient ses poumons,
et elle commença à tousser. Un sifflement issu de sa poitrine bourdonnait dans
ses oreilles. Elle sentit la mort se rapprocher.


Elle poussa un hurlement de terreur, posa la tête de Scott
par terre et s'effondra dans les bras de Laura. Elle se mit à sangloter comme
une enfant.


—   Je ne peux pas aller jusqu'au bout, gémit-elle. Sinon,
je vais mourir.


—   Je comprends, Julia, murmura Laura en lui caressant les
cheveux. Je comprends.
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Scott était entré dans le bloc opératoire trois heures auparavant.
Dehors, Laura se demandait si elle le reverrait jamais. Elle était terrifiée à
l'idée qu'il ressorte recouvert d'un drap blanc. Un drap qui serait une énorme
tache de sang. Le visage grave, les médecins expliqueraient qu'ils avaient tout
tenté. Elle s'évanouirait, et on essaierait de la ranimer. Quand elle
reviendrait à elle, on la mettrait au lit avec un somnifère. Mais elle ne
s'endormirait pas. Elle passerait la nuit à regarder le plafond, essayant
d'imaginer le monde sans Scott.


Après avoir appelé l'ambulance, Laura avait découvert le
propriétaire de la station-service ligoté dans son arrière-boutique. Il avait
reçu un sale coup sur la tête, mais les médecins avaient dit qu'il s'en
tirerait.


Pour l'heure, un inspecteur les questionnait. Non loin de
là, la famille de Scott attendait. Laura avait parlé quelques minutes avec la
mère de Scott. Elle n'avait jamais vécu quelque chose d'aussi pénible. Mme
Hague n'avait aucun espoir.


Quand Laura lui avait proposé de l'accompagner à la chapelle
de l'hôpital, elle avait refusé. Laura y était allée seule : elle voulait
croire qu'un miracle était toujours possible.


Elle était aussi persuadée que Julia savait ce qui allait se
passer.


— Donc, si j'ai bien compris, disait l'inspecteur Crawley,
Scott est entré le premier dans la boutique, mais Julia l’a suivi à peine une
minute plus tard.


—   C'est ça, confirma Julia d'une voix sans timbre.


Elle avait le regard éteint.


—   Et pourquoi avez-vous fait ça ?


—   Je n'en sais rien, fit-elle en haussant les épaules.


—   Vous ne pouvez rien trouver de mieux, demanda
l'inspecteur.


—   Non. Désolée.


—   Aviez-vous remarqué quelque chose qui laissait penser
qu'un hold-up venait de se produire ?


—   Non.


—   Vous n'êtes pas très coopérative, jeune fille, soupira
l'inspecteur.


—   Je sais, fit Julia d'un ton las.


—   Inspecteur, commença Laura. On vous a déjà raconté ce
qui s'était passé. Julia vous l'a dit deux fois. Pourquoi continuez-vous à lui
poser les mêmes questions ?


L'interruption déplut à Crawley. Un drôle de type, cet
inspecteur ! Au début, Laura l'avait trouvé très professionnel. Son
interrogatoire lui avait paru très rigoureux. Mais cela faisait trois fois
qu'ils passaient en revue les mêmes questions. Peut-être supportait-il mal
d'avoir été réveillé en pleine nuit. Cela dit, ça ne se voyait pas. Il était
tiré à quatre épingles comme en plein jour, et ne manquait d'ailleurs pas
d'allure. À en juger par sa poignée de main, à vous broyer les os, ce devait
être un ancien militaire.


—   Je me répète parce que vos réponses ne me satisfont pas.
Je sais que vous êtes encore sous le choc, mais le meilleur moyen de retrouver
les agresseurs de votre ami, c'est de tout me dire.


—   Qu'est-ce que vous voulez savoir que je ne vous aurais
pas dit ? demanda Julia.


—   Pourquoi vous avez suivi Scott dans la boutique, par
exemple.


—   J'avais le sentiment que quelque chose n'allait pas.


 —  Et pourquoi ?


—   Parce qu'il n'y avait personne derrière la caisse.


—   Et ça vous a fait paniquer ?


—   Je n'ai pas paniqué.


—   Mais Jim prétend que vous vous êtes précipitée dans la
boutique comme si vous saviez que quelque chose clochait.


—   J'ai eu un pressentiment, c'est tout.


—   Et ça a commencé quand ?


—   Quand on est arrivés à la station-service.


—   Pourtant Jim dit que l'idée de vous arrêter pour acheter
à boire vous a inquiétée toute la soirée.


—   Je pense qu'il ne faut pas boire quand on conduit.


—   Inspecteur ! intervint Jim. J'ai seulement dit que Julia
n'avait eu l'air dans son assiette. Je ne voulais pas dire par là que...


—   J'ai compris ce que vous vouliez dire, coupa
l'inspecteur. Julia, quand vous êtes entrée dans la boutique, vous avez vu deux
hommes. Ils étaient armés tous les deux. Le moustachu a visé Scott, et vous
avez tenté de pousser Scott hors de sa ligne de tir. Une seconde trop tard.
C'est bien ça ?


—   C'est exact.


—   Lorsque vous vous êtes relevée, le petit gros a pointé
son arme sur vous.


—   Pas exactement.


—   Il a fait quoi, alors ?


—   Il l'a changée de main.


—   Et ensuite ?


—   Il a reculé et a commencé à glisser le long du mur. Son
complice l'a rattrapé, et c'est lui qui m'a tiré dessus. 


—   Mais vous avez évité la balle ?


—   Oui.


—   En plongeant à terre ?


—   Oui.


 —  Vous êtes une rapide, vous !


Julia le regarda droit dans les yeux :


—   Je peux vous poser une question, inspecteur ?


—   Je vous en prie.


—   Est-ce que vous pensez que je les connaissais ?


Il répondit par une autre question :


—   Vous les connaissiez ?


—   Je vous ai déjà dit que non. Pourquoi pensez-vous que
j'ai un rapport avec ce hold-up ?


Crawley prit cela comme une insulte.


—   Je n'ai jamais dit que...


—   Pas aussi clairement que ça, l'interrompit-elle sans le
quitter des yeux. Mais ce n'est pas la peine de jouer au plus fin avec moi. Je
vous connais. Je me souviens de vous.


Crawley haussa un sourcil. Et décida d'ignorer la remarque.


—   Alors vous devez vous souvenir que je pose beaucoup de
questions.


—   Mais de quoi parlez-vous, tous les deux ? demanda Laura,
perplexe.


—   De rien. N'est-ce pas, inspecteur Crawley ?


—   C'est ça. De rien. (Il se leva.) Bon, on reprendra cet
entretien une autre fois. Je n'en ai pas encore fini avec vous.


—   Au moins, on se sentira en sécurité, fit Julia,
sarcastique.


Crawley poussa un soupir. Puis il fit un geste en direction
du bloc opératoire.


—   J'espère que votre ami s'en sortira, fit-il simplement,
comme pour se faire pardonner.


Quand il les eut quittés, Laura se tourna vers Julia :


—   De quoi vous parliez, tout à l'heure ?


Julia appuya la tête contre le mur.


—   Jim, tu pourrais aller me chercher un Coca au
distributeur ? J'ai une de ces soifs !


 Il sauta sur ses pieds.


—   Bien sûr. Tu en veux aussi, Laura ?


—   Oui. Merci.


Elles étaient enfin seules. Julia jeta un coup d'œil à
Laura.


Laura était absorbée dans ses pensées : elle n'avait pas
oublié le regard venimeux de Julia juste après la fusillade. Elle était alors
prête à tout pour se venger. Julia avait pleuré après avoir tenu la tête de
Scott mais, maintenant, on voyait bien qu'elle ne pleurerait plus. Elle
semblait ruminer de nouveau des idées de vengeance. Un frisson parcourut
l'échiné de Laura. Pourquoi avait-elle si peur ? Parce qu'elle savait que Julia
était capable de tout ?


—   J'ai rencontré Crawley il y a un an, commença Julia. Tu
te souviens de l'incendie de la cartonnerie ? J'étais dans les parages ce jour-
là. Quand j'ai vu la fumée, je me suis précipitée dans la première maison pour
demander du secours. Crawley était là, mais il n'a pas bougé le petit doigt.


—   Pourquoi ?


—   Parce qu'il était chez sa maîtresse. Quand il a ouvert
la porte, il a tout fait pour cacher qu'il était flic. Mais je l'avais reconnu.
Je l'avais déjà vu dans le coin. En tout cas, il a refusé que je me serve de
son téléphone. Le temps que j'en trouve un autre, la cartonnerie s'était
transformée en brasier. J'ai dit à la police que Crawley ne m'avait pas laissée
téléphoner, et ça lui a valu des ennuis.


—   Pourquoi il n'a pas appelé lui-même les pompiers ? Il
n'était pas obligé de te laisser entrer.


—   Je crois qu'il a paniqué. Il se trouvait au mauvais
endroit au mauvais moment. Il a eu peur que ça se sache. En fin de compte, il
paraît que sa femme l'a quand même quitté.


—   Comment elle a su qu'il la trompait ?


Julia eut un sourire ironique.


—   Elle n'en aurait jamais rien su s'il avait accepté les
réprimandes de ses chefs. Au lieu de ça, il a essayé de prouver que j'avais menti,
que je ne l'avais pas vu ce jour-là. Il a même insinué que c'était moi qui
avais mis le feu.


—   Tu plaisantes !


—   Pas du tout. Il disait que je n'avais pas pu voir la
fumée avant tout le monde, à moins d'avoir allumé le feu moi-même.


—   Mais qu'est-ce que tu faisais dans le coin ? demanda
Laura.


—   Je passais en voiture.


—   Et comment tu savais que Crawley était un flic ?


—   Je te l'ai dit. Je l'avais déjà vu en ville.


—   Mais ce n'est pas un flic en civil ?


Julia réfléchit un instant.


—   Je n'ai pas dit que j'étais allée frapper à cette porte
parce que je savais qu'il y avait un flic dans cette maison. La maison était
tout près de la cartonnerie. Et Crawley s'y trouvait. C'est tout.


—   Je comprends, fit Laura.


Cette histoire la perturbait, sans qu'elle sache pourquoi. Et
puis, soudain, une phrase prononcée par Julia lui revint en mémoire : « C'est
le genre d'endroit qui attire les truands. »


Laura tressaillit. L'idée qui venait de lui traverser
l'esprit n'avait aucun sens. Quoique... Julia n'avait-elle pas vu de la « fumée
» ce soir aussi, avant même que la fusillade n'ait eu lieu ?


—   Il y a quelque chose qui ne va pas ? demanda Julia.


—   Tout va bien. Ou plutôt rien ne va...


Laura hocha la tête d'un air triste et se tamponna les yeux.
Elle en était à sa deuxième boîte de Kleenex depuis qu'ils avaient quitté la
station-service. L'attente interminable la minait. Les portes du bloc ne
s'ouvriraient-elles donc jamais ?


—   Tu crois que Crawley va essayer de t'impliquer dans ce
hold-up pour prouver que tu étais aussi impliquée dans l'incendie ?


—   Je crois que Crawley est un imbécile et un incompétent.


Jim revint avec les Cocas. Au même moment, le chirurgien
sortait du bloc opératoire. Il n'avait pas pris le temps de se changer. Sa blouse
verte était maculée de sang. D'une voix lasse, il demanda aux parents de Scott
s'ils voulaient bien que tout le monde entende les nouvelles qu'il apportait.
La famille n'y vit aucune objection.


—   La balle est entrée dans le côté gauche du crâne de
Scott, dit-il en pointant l'endroit sur sa propre tête. Si elle avait continué
sa course tout droit, elle aurait sérieusement endommagé les lobes frontaux du
cerveau. Mais, heureusement, elle a suivi la boîte crânienne, et s'est logée à
l'arrière. Comme elle n'a pas éclaté, nous avons pu la retirer sans difficultés.


—   Alors il va s'en tirer ? demanda le père de Scott.


Laura habitait dans la même rue que les Hague et elle les
connaissait depuis sa plus tendre enfance, Elle se souvenait de M. Hague jouant
au base-ball avec eux, les emmenant au cinéma, leur achetant des glaces. Laura
l'avait toujours connu jovial et souriant. Comme son fils. Mais ce soir, il
avait le visage d'un homme qui ne rirait plus jamais.


Le chirurgien secoua la tête.


—   La blessure de Scott est très grave. Il a perdu beaucoup
de sang et des tissus importants ont été endommagés. La membrane qui protège le
cerveau a été partiellement arrachée. Nous craignons une infection, avec tous
les risques que cela comporte. Le cerveau loge dans un espace très réduit. Si
les tissus se mettent à gonfler, les cellules sont soumises à une pression
intense. Et elles se détruisent. Pour éviter cela autant que possible, nous
avons laissé le crâne de Scott partiellement ouvert et nous avons mis en place
un tube de drainage. Mais la fièvre est en train de monter, ce qui laisse
supposer qu'il y a une infection.


—   Est-ce qu'il va mourir ? demanda la mère de Scott.


—   Je ne sais pas, madame, répondit le chirurgien.


—   Va-t-il mourir ? répéta Mme Hague.


Le chirurgien ouvrit la bouche pour répondre, puis se
ravisa. Il regarda longuement Mme Hague. Puis il dit ceci :


 —  Je doute que Scott passe la nuit. Je suis désolé.


Ces dernières paroles frappèrent Laura de plein fouet. Elle
les reçut comme un coup de poignard. L'attente insupportable était terminée.
Elle se sentit sombrer. Tout s'estompa autour d'elle. C'était comme si elle
flottait dans un brouillard blanc. Le docteur parlait, et elle ne comprenait
pas ce qu'il disait. Le temps semblait s'écouler à la fois trop vite et trop
lentement.


Enfin le chirurgien se tut et s'en alla.


Une main se posa sur son épaule et la secoua gentiment.


C'était Jim.


—   Tu veux le voir ? demanda-t-il.


—   Quoi ? marmonna-t-elle.


—   Le docteur a dit qu'on pouvait aller voir Scott.


Cette information la perturba. Que se passait-il ?


D'habitude, seule la famille était autorisée au chevet d'un
patient dans un état grave. Puis la vérité lui apparut dans toute son horreur :
on les autorisait à dire au revoir à Scott.


—   D'accord, souffla-t-elle. Allons-y.


Ils attendirent que la famille soit passée. Julia préférait
le voir sans eux. Laura se surprit à l'observer. Ce n'était pas par hasard
qu'elle avait voulu que Julia touche la tête de Scott. Laura connaissait le don
de Mme Florence. Celle-ci l'avait soignée d'une migraine chronique en quelques
secondes. Lorsque Laura lui avait demandé comment elle avait procédé, Mme
Florence lui avait répondu qu'elle avait un don et que cela ne s'expliquait
pas. Lorsque Laura avait voulu savoir si Julia possédait aussi ce don, Mme
Florence avait répondu que oui. Laura avait reçu cette confidence sans surprise
: chaque fois que Julia lui coupait les cheveux, il émanait de ses mains une
chaleur et un réconfort inhabituels. D'ailleurs, n'avait-elle pas soulagé Jim
quelques heures plus tôt ?


Mais Julia avait semblé terrorisée en touchant la tête de
Scott. Pourquoi ? Laura était déterminée à le savoir.


 


Ils pénétrèrent enfin dans l'unité de soins intensifs. L'air
était chargé d'une forte odeur de médicament. Scott reposait dans un espace
minuscule, séparé du couloir par une paroi en verre. En le voyant, Laura
regretta presque d'être venue.


Sa tête était enveloppée de bandelettes trempées de sang. De
son corps sortaient quantité de tubes et d'aiguilles. Laura frissonna. La vie
de Scott ne tenait qu'à un fil. Au-dessus de lui, une pompe montait et
descendait en sifflant : il était sous assistance respiratoire. Sa peau avait
pris une étrange teinte crayeuse.


—   C'est pas juste, murmura Jim. C'est moi qui devais aller
acheter les Cocas.


—   Ne dis pas une chose pareille, protesta Laura.


Elle ne parvenait pas à détacher ses yeux de Scott. Non pas
qu'il ressemblât encore à Scott... ou à qui que ce soit d'autre. Le côté gauche
de son visage était tuméfié et horriblement enflé. Ses lèvres étaient
craquelées comme un vieux parchemin.


—   C'est pourtant la vérité, insista Jim. Tu m'as sauvé la
vie en m'empêchant de sortir de la voiture, ajouta-t-il en se tournant vers
Julia.


—   Je n'ai sauvé la vie de personne, souffla-t-elle.


Recroquevillée sur sa chaise, le regard vide, elle se tenait
les mains serrées contre la poitrine, comme pour se retenir de toucher Scott.
Elle semblait tiraillée entre le désir d'aider Scott et la terreur à l'idée de
le faire.


—   À quoi tu penses ? lui demanda Laura.


—   Je ne pense pas.


—   Tu crois qu'il va mourir ?


—   Je ne suis pas médecin, répondit Julia. Mais sa lumière
est très faible.


Jim la regarda sans comprendre.


—   Hein ?


—   Tu peux faire quelque chose pour lui ? continua Laura.


 Julia leva les yeux vers elle.


—   Que veux-tu que je fasse, Laura ?


—   Ce que tu peux, répondit Laura en soutenant son regard.


—   Tu es au courant ? demanda Julia.


—   Oui.


—   Qui te l'a dit ? Ma mère ?


—   Oui.


Julia détourna le regard.


—   Je ne suis pas ma mère.


—   Je ne comprends rien à ce que vous racontez, intervint
Jim. Julia dévisagea Jim. Il vit la lumière sombre et intense qui brillait au
fond de ses immenses yeux verts.


—   Jim, ça te dirait d'attraper les types qui lui ont fait
ça ? Elle avait piqué sa curiosité.


—   Comment faire ? Tu les connais ?


—   Pas vraiment. Mais je peux savoir où ils se cachent.


—   Alors tu devrais le dire à la police, intervint Laura.


—   La police ! Tu crois vraiment qu'ils se soucient de
savoir comment il va ? s'écria Julia en montrant Scott.


—   Si tu leur mets la main dessus, je les ferai payer, dit
Jim. Tu peux compter sur moi.


Julia eut un mince sourire.


—   C'est exactement ce que je voulais entendre. Elle se
leva de sa chaise.


—   Laura, reste ici. Jim, on y va.


Laura se leva d'un bond et saisit Julia par le bras.


—   Qu'est-ce que tu as l'intention de faire ?


—   Mon devoir, répondit Julia, impassible.


Laura frissonna une fois de plus. Son instinct lui disait
que Julia commettait une erreur.


—   Que dirait ta mère, Julia ?


 —  Je ne sais pas. Et je ne peux guère le lui demander, tu
ne crois pas?


—   Oublie ces types. Ta place est ici, avec Scott. Tu peux
l'aider. Julia se tourna vers Scott. Son expression s'adoucit. Une larme roula
sur sa joue.


—   Je ne peux pas non plus le demander à Scott. Pas vrai ?


—   Reste, Julia, insista Laura. Je t'en supplie ! 


Julia se contenta de la serrer dans ses bras.


—   Je ne peux pas rester, fit-elle d'une voix ferme. Je
dois remettre les pendules à l'heure.


—   En tuant quelqu'un ?


—   On verra. Au revoir, Laura. Je t'aime très fort.


Jim lui emboîta le pas, saluant Laura d'un bref mouvement de
tête. Il est prêt à tout pour elle, comprit Laura.


Elle prit la main glacée de Scott dans la sienne et la
frotta doucement pour la réchauffer. Elle avait peur. Peur de ne jamais revoir
Julia et Jim.


—   Tu es tout ce qui me reste au monde, Scott.


 


5.


 


L’aube approchait. Il faisait froid et la campagne était plongée
dans un profond silence. Ils conduisaient la voiture de Scott.


En arrivant devant chez elle, Julia dit à Jim de cacher la
voiture derrière la maison.


—   Tu as peur que Crawley nous trouve ? demanda Jim.


—   Non, ce n'est pas ça.


Julia pensait à sa tante. Elle a vu la même chose que moi
dans l'étang. A-t-elle vu ce qui est arrivé ensuite ? Julia avait décidé de ne
pas lui demander conseil. Sa tante lui dirait qu'elle avait commis une faute en
regardant l'étang au clair de lune, et elle essaierait de la punir.


Comment? Julia l'ignorait. Mais, elle n'avait pas peur.
Depuis qu'elle avait réglé son compte au petit gros, elle se savait assez forte
pour se défendre. Son pouvoir dépassait tout ce qu'elle avait imaginé. Le
moustachu subirait le même sort que son complice. Elle se débrouillerait toute
seule. Nul besoin de recourir à l'aide de cette vieille sorcière.


Jim gara la voiture sous les grands pins à l'arrière de la
maison. Julia lui montra la porte de la cuisine et lui tendit les clefs.


—   Fais comme chez toi. Je serai de retour dans une heure
ou deux.


—   Où vas-tu?


—   Voir une femme qui habite au fond des bois. Elle saura
me dire qui sont les types de la station. Je ne peux pas t'emmener parce
qu'elle se méfie des gens qu'elle ne connaît pas. Fais-moi confiance, et
attends-moi ici.


Jim examina la maison de Julia. C'était une belle bâtisse en
brique, construite au début du siècle. Couverte de lierre, entourée d'une
végétation dense, elle semblait tout droit sortie du Moyen Âge, quand les gens
croyaient encore aux sorcières.


—   On dirait que toi aussi tu aimes la solitude, observa
Jim.


—   Je n'ai pas toujours vécu seule, dit Julia.


—   Laura m'a parlé de ta mère. Ça a du être très dur pour
toi.


—   Je me débrouille.


—   Et ton père ?


—   Je n'en ai pas.


—   Tu en as un, Julia. Comme tout le monde.


Le regard de Julia se perdit dans les bois. Dans la lumière
blême du petit matin, les arbres ressemblaient à des sentinelles. Ça tombait
bien : Julia avait l'impression désagréable que quelqu'un était sur sa piste.


—   Mon père nous a quittées quand j'étais bébé. À la mort
de ma mère, l'État m'a mise sous la tutelle de ma tante. Elle voulait que
j'habite avec elle, mais j'ai refusé. Dans quelques mois, j'aurai dix- huit
ans. Il faut que je tienne jusque-là.


—   Tu ne te sens pas seule, quelquefois ?


—   Non. J'ai l'habitude.


Il faisait froid. Jim l'écoutait en frissonnant, les mains
enfoncées dans les poches de son jean. Julia était contente qu'il soit là : Jim
était fort et courageux. Elle ne savait pas ce qui allait se passer, mais son
intuition lui disait qu'ils traverseraient des moments très difficiles avant
que tout ne soit fini. Pour l'instant, il lui fallait localiser les deux
braqueurs.


 Et sa vision ? Qu'en était-il ? Scott avait-il pris la
balle destinée à Jim ? Dans ce cas Jim était sauvé... Oui, peut-être. En
attendant, mieux valait garder un œil sur lui.


—   Bon, va te réchauffer à l'intérieur Et n'ouvre à
personne. D'accord ?


—   O.K. Dis, je peux te poser une question ?


—   Bien sur.


—   On ne s'est pas déjà rencontrés ?


—   Pas que je sache. Pourquoi ?


—   Quand Laura nous a présentés, au match, j'ai eu
l'impression de t'avoir déjà vue quelque part. C'est pour ça que je n'arrêtais
pas de te regarder.


Elle rougit.


—   Et moi qui croyais que c'était à cause de ma beauté !


—   Tu as raison, Julia, tu es très belle.


—   Laura aussi est belle.


Jim la regarda droit dans les yeux.


—   Je suis désolé. Ce n'est pas ce que je voulais dire. Je
suis heureux avec Laura.


—   Je sais. Laura est une fille extra. C'est moi qui
devrais être désolée.


Il ne comprit pas le sens de ses paroles.


—   Et pourquoi tu serais désolée ?


—   Parce que je suis une menteuse.


—   Pourquoi ?


—   On s'est déjà rencontrés.


—   Où ça ? Quand ?


—   Au paradis, répondit-elle d'une voix inaudible.


Elle venait seulement de comprendre : Jim aurait dû mourir.
Il était un peu comme un ange continuant à vivre sur terre.


Elle secoua la tête, confuse.


 —  N'écoute pas ce que je raconte. Va te reposer. Il y a à
manger dans le frigo. Je ne serai pas longue.


Elle s'approcha de lui et le serra dans ses bras. Le visage
enfoui dans l'épaule de Jim, elle rougit : ce contact lui était agréable. À travers
son blouson rouge, elle sentait battre son cœur.


—   Toi aussi, tu es beau, dit-elle.


—   Tu trouves ?


—   Oui.


Elle relâcha son étreinte et se força à sourire. Elle venait
de se souvenir qu'il ne lui appartenait pas. Personne ne lui appartenait. Et
Sçott était en train de mourir.


 


Elle marchait d'un bon pas, sans fatigue aucune. Un quart
d'heure plus tard, l'étang et la tour de granit étaient en vue. Sur le chemin,
elle s'était posé d'innombrables questions sur ce qu'elle ferait quand elle
aurait trouvé le type qui avait tiré sur Scott. Utiliserait-elle de nouveau son
poing intérieur ? Sa mère l'avait prévenue que certains dons ne se manifestent qu'une
seule fois. Mais aurait-elle appelé « don » le coup de poing mental que sa
fille avait envoyé dans le ventre du petit gros ? La question de Laura lui
revenait à l'esprit : « Que dirait ta mère ? »


Excellente question. Sa mère avait toujours condamné la vengeance.
Julia ne comprenait pas elle-même pourquoi elle tenait tant à se venger. Sauf à
dire qu'elle se sentait... différente d'avant. D'avant la fusillade. Au moment
où la balle avait pénétré dans la tête de Scott, quelque chose d'obscur était
entré dans son propre cerveau. Et de le savoir ne diminuait en rien la haine
intense qu'elle éprouvait pour l'assassin de Scott. Elle voulait que cette
chose sombre reste en elle pour l'instant. C'était elle qui lui donnait sa
force.


Laura avait laissé entendre qu'elle avait deviné le pouvoir
de Julia. Elle pensait aussi que Julia pouvait guérir Scott. Quelle preuve de
ce pouvoir Laura avait-elle reçue ? Qu'avait donc montré sa mère à Laura ? Et
surtout, pourquoi ? Sa mère ne faisait jamais rien sans raison. Qu'elle
ait violé la loi du silence qui entourait les guérisseurs était
incompréhensible.


Les premiers rayons du soleil pointaient timidement à
l'horizon quand Julia s'assit au bord de l'étang, face à l'est. Elle attendit
que le soleil dépasse la cime des arbres. Si elle voyait des endroits lointains
à la lumière du soleil de l'après-midi, et l'avenir à celle de la lune, que
verrait-elle à la faible lueur de l'aube ?


Elle ferma les yeux et respira profondément. Puis elle les
rouvrit et fixa la surface de l'étang.


D'habitude, il lui suffisait de penser à une personne pour
la localiser. Quelquefois, elle se retrouvait involontairement transportée dans
un endroit simplement parce qu'elle pourrait s'y rendre utile. C'est ainsi
qu'elle était tombée sur l'incendie de la cartonnerie. Laura avait flairé le
fond de l'affaire quand elle l'avait questionnée sur ce point. Dès qu'elle
avait eu constaté la gravité de l'incendie, Julia était allée là où elle savait
trouver un policier. Même si elle devait le déranger chez sa maîtresse. Elle
avait appris son existence — comme beaucoup d'autres choses — au fil de ses
visions. Évidemment, elle ne s'était pas attendue à ce que Crawley réagisse
ainsi. Quoi qu'il en soit, il avait intérêt à ne plus la harceler. Sinon, il le
regretterait ! N'était-elle pas en mesure de suivre ses moindres faits et
gestes ?


En voilà assez avec Crawley ! Elle recherchait un ennemi
autrement plus dangereux. Où te caches-tu, espèce de boucher ? Allez !
Montre- toi, toi et ton sale complice !


L'eau brillait comme une plaque d'acier changeant progressivement
de teinte. Encore quelques minutes...


Julia sombra d'un coup ; une chute d'une brutalité sans
commune mesure avec celle qui l'emportait aux heures de plein ensoleillement.
La vision s'imposa à elle avec une clarté presque surnaturelle.


L'unité de soins intensifs de l'hôpital. Mais Scott n'y
était pas. Un autre corps était étendu sous un drap à sa place. Fille ou
garçon, le patient devait être mort. La mère de Julia se tenait au pied du lit.
Derrière elle, Julia reconnut le type qui avait tiré sur Scott !


Que faisait-il avec sa mère ? Il ne portait pas de moustache
mais elle l'aurait reconnu entre mille. Julia sentit la haine monter en elle.
D'autant que le type était en train d'insulter sa mère !


—   Vous m'aviez dit que vous feriez quelque chose pour elle
! Et regardez le résultat ! Vous n'êtes qu'une sale menteuse !


Sa mère gardait les yeux rivés sur la silhouette étendue.


—   Je suis désolée. Je sais combien vous l'aimiez. Moi
aussi je l'aimais beaucoup, vous savez.


—   Ce n'est pas vrai ! Vous ne connaissiez même pas son
nom. Fichez le camp d'ici ! Fichez-nous la paix ! Vous n'auriez jamais dû la
toucher. C'est vous qui devriez être morte !


Le visage de sa mère était livide et son corps agité d'un
léger tremblement. Non de colère mais d'épuisement. Visiblement, elle n'en
voulait pas à ce type. Elle posa la main sur son bras.


—   Je ne vous aurais pas menti. Je la connaissais. Moi
aussi j'ai une fille...


Le type repoussa sa main avec violence.


—   Ah, oui ? Comment elle s'appelle ?


—   Ça n'a aucune importance.


—   Dites-moi comment s'appelle votre fille ! insista-t-il.


—   Pourquoi ?


Il gifla Mme Florence. Du sang jaillit de son nez,
éclaboussant sa blouse blanche.


—   Tu le sauras bientôt, sale sorcière ! J'ai vu sa photo sur
ton bureau. Je finirai bien par la trouver. Et là, je te ferai payer le mal que
tu m'as fait.


Mme Florence n'avait pas peur. Elle tira un mouchoir de sa
poche et se tamponna le nez. D'un ton calme, elle répondit :


—   Je suis responsable de mes actes. Comme tout le monde.
Mais il faut savoir se pardonner. Essayez de vous pardonner. Sinon, vous
continuerez de payer votre vie entière. L'accident n'était pas votre faute.


Le type ne l'écoutait plus. Il jeta un dernier regard au
corps étendu sur le lit et sortit de la chambre en claquant la porte. La mère
de Julia s'approcha du lit, posa la main sur la tête de la personne, et se mit
à pleurer doucement.


C'était la première fois que Julia voyait sa mère pleurer.
Mais qui était donc sous le drap ?


La chambre d'hôpital disparut. Julia prit une profonde
inspiration et ce fut comme si elle réintégrait son corps.


Le soleil frappait directement la surface de l'étang. Julia
tremblait. Ce qu'elle venait de voir et d'entendre l'avait secouée. Car en
plus, elle entendait, maintenant. C'était venu comment ? Elle n'eut pas le
loisir d'y réfléchir, déjà la vision suivante se dessinait dans l'eau.


On était dans un garage. La scène se passait en ce moment
même. Les deux types du hold-up étaient assis sur le sol, près de leurs motos.
Ils fumaient un joint et buvaient de la bière.


—   C'est de la bonne, fit le gros en parlant du joint.


—   Ça rend le speed moins duraille à encaisser, approuva le
moustachu.


Julia savait que le speed permettait de passer plusieurs
jours sans dormir. Et que son abus rendait fou.


Elle constata avec étonnement que le moustachu était plus
jeune qu'elle ne pensait. Il aurait pu être encore au lycée. Et il n'était pas
aussi laid que dans son souvenir. Par contre, il avait besoin d'une bonne
douche. Il avait l'air d'avoir passé la nuit dans une barrique d'huile.


Le petit gros se mit à tousser.


—   J'sais pas ce que j'ai, geignit-il. Ça va pas.


Le moustachu ricana :


—   T'es camé, c'est tout.


 Le petit recommença à tousser, et cracha sur le sol :


—   Bon Dieu ! Je crache le sang !


—   Alors arrête de cracher !


Le moustachu prit un air ennuyé. L'autre avait le visage
déformé par l'angoissé.


—   Mais, Frank ! Je rigole pas. Je crache le sang. Je te
dis que la rousse m'a fait un truc pas net.


Frank ? Frank qui ? se demanda Julia.


—   Elle t'a même pas touché. Raconte pas d'histoires !


—   Elle était pas normale, cette fille-là. T'as pas vu ses
yeux ? Frank, faut que j'aille voir un toubib, je commence à plus voir clair.


Frank arracha le joint des doigts de son complice.


—   Tu vas nulle part. Tu restes gentiment ici quelques
heures, et tu verras comme en plein jour. Si tu vas voir le toubib, t'auras pas
le temps d'ouvrir la bouche qu'il aura prévenu les flics. La rousse nous a vus
tous les deux. Mais je sais où la trouver, cette garce.


—   T'avais pas besoin de tirer sur ce type !


—   J'aimais pas ses fringues, d'accord ?


Le petit gros était inquiet.


—   C'est pas bon, tout ça. On devait pas se servir des
pétards. Maintenant, on risque la taule.


Se contredisant, il ajouta :


—   Et pourquoi t'as pas tiré sur la rousse, pendant que tu
y étais ?


—   Elle m'a bluffé. Elle est rapide comme l'éclair, cette
nana.


—   Tu la connais ?


—   Je l'ai vue une fois en photo.


Maintenant, le petit gros haletait.


—   Je peux plus respirer, Frank. Ça me fait mal à l'intérieur.
Elle m'a bousillé les tripes.


—   Lâche-moi ! J'ai pas le temps d'écouter tes conneries.
On a un job à faire ce soir, et t'as intérêt à être net. Si on n'a pas de fric
à donner à King, on est mal.


 —  Ouais, ben vu l'état où je suis, je suis même pas sûr de
tenir sur ma bécane, gémit l'autre.


—   T'as pas à aller loin. Aller-retour jusqu'au lac, et
basta ! Après, on passe chez King, on lui paie ce qu'on lui doit et on refait
le plein de speed.


—   À ton avis, combien on se fait, ce soir ? demanda le
petit gros en esquissant un faible sourire.


Frank prit un petit calepin noir sur une étagère, le
feuilleta et s'arrêta sur une page avant de répondre :


—   Ils m'ont pas montré leur compta, d'ac ? Barnes Road est
en dehors du bled, mais avec la route, il y a du passage. Il se fait du pognon.
Et nous, on est là pour le ramasser.


—   On y va à quelle heure ?


—   Onze heures. Juste avant la fermeture.


C'est tout ce que j'ai besoin de savoir, se dit Julia. Elle
n'en revenait pas de sa chance ; c'était presque trop facile. Le garage
s'effaça lentement. Julia se rendit compte que sa main était mouillée et que la
surface de l'étang était ridée : elle s'était inconsciemment penchée pour
saisir le moustachu à la gorge.


Elle s'apprêtait à rejoindre Jim quand une autre vision se
forma. Un break avec six vieilles femmes vêtues de noir à son bord se dirigeait
vers la maison de Julia. La conductrice se retourna brusquement et ses yeux
croisèrent ceux de Julia qui reconnut le visage indigné de sa tante. Elle était
furieuse d'être observée ! La jeune fille déplaça aussitôt sa vision afin de
connaître leur position : elles n'étaient qu'à quinze kilomètres. Elles
seraient là dans un quart d'heure. Et même si Jim n'ouvrait pas la porte, sa
tante saurait qu'il était à l'intérieur. Il n'y avait pas de temps à perdre...


Qu'est-ce qu'elle me veut, elle et sa clique ? se demanda
Julia. Puis, elle se raisonna : elles ne peuvent rien contre moi. Je ne les
laisserai pas m'approcher.


Jamais elle n'était rentrée si vite chez elle. Elle était à
bout de souffle, ses jambes tremblaient : le chagrin et l'épuisement l'avaient
rattrapée.


—   Jim !


Il ouvrit la porte à la volée :


—   Qu'est-ce qu'il y a ?


—   Il faut partir d'ici ! Vite ! Tu as les clés de la
voiture ? Bon. Alors, tu prends le volant.


Elle le tira par la manche et l'entraîna vers la voiture.
Elle s'effondra sur son siège.


—   Il y a des gens qui me cherchent. Ils vont arriver d'une
minute à l'autre. Démarre, je t'expliquerai plus tard.


Jim s'installa au volant et mit le contact.


—   Alors, tu sais qui a tiré sur Scott ?


—   Oui. Ils préparent un casse au magasin d'alcools de
Barnes Road ce soir. C'est prévu pour 11 heures.


—   Eh ben ! Elle est bien renseignée, ton amie !


—   Elle a une boule de cristal.


—   Tu plaisantes ? lança Jim. Bon, qu'est-ce qu'on fait ?


Julia jeta un coup d'œil au chemin de terre qui menait à la
route. Pas de voiture en vue. Mais ça ne voulait rien dire. Sa tante possédait
peut-être le même don qu'elle.


Si c'est le cas elle sait déjà où je serai ce soir...


—   D'abord, il faut qu'on s'éloigne d'ici. Ensuite, il faut
qu'on trouve un motel pour se reposer.


—   Et puis?


—   Il faudra qu'on trouve des armes.


—   Tu crois vraiment qu'ils vont attaquer le magasin ?


—   Non, rétorqua Julia. Ce sont eux qui vont se faire
attaquer. Nuance...


 


6.


 


Laura buvait sa sixième tasse de café à la cafétéria de l'hôpital
quand elle vit passer les femmes en noir. Il était 8 heures du matin. Elle
était si fatiguée qu'elle en avait des vertiges. Elle reconnut immédiatement
l'une des six femmes pour l'avoir rencontrée aux obsèques de Mme Florence :
c'était la tante de Julia ! Une tante que Julia n'aimait pas du tout.


Elle décida de suivre le groupe. La tante de Julia
interrogeait une infirmière, qui lui indiqua la chambre de Scott. Le groupe
avait repris son chemin quand la tante se retourna et pila net. Les autres
l'imitèrent. La tante de Julia planta son regard dans celui de Laura.


—   Qui êtes-vous ? demanda-t-elle.


La brutalité de la question fit reculer Laura d'un pas. La
vieille femme faisait peur à voir : elle avait la peau sur les os, des rides profondes
autour des yeux et un teint cadavérique. Il était difficile de lui donner un
âge : soixante-dix ans peut-être. Mais il émanait d'elle une énergie
inhabituelle chez une femme de cet âge. La tante s'approcha de Laura d'un pas
vif.


—   Vous êtes l'amie de Julia, non ?


—   En effet, répondit Laura.


Une flamme intense, presque hypnotique, brûlait au fond des
yeux de la vieille femme.


—   Où est Julia?


—   Je ne sais pas.


—   Quelqu'un raccompagne ?


—   Mon petit ami.


—   Comment s'appelle ce jeune homme ?


—   Jim.


—   Jim comment ? Il habite où ?


Regarde ailleurs, se dit Laura. Tout de suite ! Elle réussit
à détourner le regard de ces yeux qui la sondaient sans relâche.


—   Je ne sais pas.


—   Tu ne connais pas le nom de ton petit ami ?


Laura releva la tête en évitant soigneusement de croiser le
regard de la vieille.


—   Qu'est-ce que vous lui voulez, à Julia ?


Une des femmes du groupe s'approcha de la tante et lui
chuchota quelques mots à l'oreille. La tante approuva d'un signe de tête et
ferma brièvement les yeux. Quand elle les rouvrit, elle avait l'air plus
détendu. Mais distante. Ce qui eut pour effet d'inquiéter un peu plus Laura.


—   Tu étais présente quand le jeune homme s'est fait
agresser, non ?


—   Si.


—   Qu'a fait Julia ?


—   Rien.


—   N'a-t-elle pas empêché l'autre garçon d'entrer dans le
magasin ? Celui avec qui elle est en ce moment ?


—   Si. Mais comment le savez-vous ? Vous avez parlé à Julia
? 


La tante prit ses amies à témoin.


—   Non. Mais il faut qu'on lui parle. C'est très important.
Tu me reconnais, n'est-ce pas?


—   Oui. Mais je ne sais pas où est Julia.


—   Alors, donne-moi le nom et l'adresse de ton ami.


—   Désolée, mais je ne peux pas faire ça.


—   Regarde-moi bien, mon enfant.


 —  Pourquoi ?


—   Fais ce que je te dis, ordonna la tante d'un ton sans réplique.


Laura s'exécuta. Elle était tout simplement incapable de
refuser. La tante se rapprocha d'elle et plongea son regard dans le sien. Un
regard d'une clarté saisissante, comme celui d'un enfant né dans un univers
dépourvu d'ombres. Au centre des pupilles, violettes, de petits cercles
concentriques captaient le regard. Laura avait l'impression d'être immobile,
tandis que tout remuait et se dissolvait autour d'elle. C'était comme si elle
était entrée par effraction dans un monde interdit.


—   Où est Julia ? fit la voix douce dé la tante.


—   Avec Jim. Mais je doute qu'ils soient chez lui.


—   Qu'est-ce qu'ils ont l'intention de faire ?


—   Ils veulent trouver les types qui ont tiré sur Scott.


—   Comment vont-ils s'y prendre ?


—   Je ne sais pas. Julia dit qu'elle a un moyen.


—   Pourquoi Julia veut-elle les retrouver ?


—   Je crois qu'elle veut les tuer.


Les tuer ?


Laura sursauta. Comment avait-elle pu dire une pareille
énormité ? Julia ? Tuer quelqu'un ? C'était la faute de cette femme ; elle
s'était introduite dans son cerveau. Laura recula d'un pas et s'appuya contre
le mur. Elle se cacha les yeux derrière son bras. La vieille ne bougea pas d'un
pouce. Elle regardait Laura d'un air songeur. Derrière elle, ses amies
conversaient à voix basse.


—   Merci, Laura. Tu m'as beaucoup aidée.


—   Vous n'allez pas lui faire de mal, hein ? demanda
anxieusement Laura.


La tante secoua la tête et, tournant les talons, lança :


—   Ce n'est pas ton problème.


Laura bondit et l'interpella :


—   Hé, attendez ! Vous allez aider mon ami, non ?


—   Qui ça?


 —  Scott.


La tristesse envahit le visage de la vieille femme.


Elle répéta machinalement « qui ? », comme si elle répondait
à une autre question. Puis, sans un mot, le groupe revint sur ses pas et prit
la direction de la chambre de Scott. Laura voulut les suivre, mais ses jambes
refusaient de la porter. Une main lui toucha l'épaule. C'était Randy Classick.


—   J'ai appris la nouvelle, fit-il en la serrant dans ses
bras. J'arrive pas à y croire ! Ce vieux Scott ! Le seul type du lycée qui
possède une cervelle en état de marche ! Comment je vais faire, maintenant,
pour pas redoubler le cours de chimie ?


Pauvre Randy ! Tu ne changeras jamais ! se dit Laura. Mais
en le dévisageant, elle remarqua qu'il avait les yeux rouges d'avoir pleuré.


Le groupe de vieilles en noir franchissait les doubles
portes qui menaient à l'unité de soins intensifs. Au fond, pourquoi voulaient-
elles voir Scott ?


—   Il respire encore, expliqua Laura à Randy. Les médecins
disent que s'il reprend conscience, il y a un espoir de le sauver.


Elle se força à sourire. Un pauvre sourire.


—   Tu vois, tu as une chance de ne pas redoubler.


—   On m'a dit qu'il était dans le coma.


—   C'est vrai.


Quel mot abstrait, « coma ». Ça voulait dire quoi, au juste
?


Randy passa un bras autour des épaules de Laura.


—   Comment tu vas ? T'as passé toute la nuit ici ?


—   Oui, ça fait long. Et toi, qu'est-ce que tu fais ici ?


—   Je travaille.


—   Ah bon ! Et c'est quoi, ton job ?


—   Homme à tout faire. Une petite opération par-ci, un
petit coup de serpillière par-là... Je fais ça depuis six mois. Tu te souviens
pas, quand j'ai voulu entendre les battements de ton cœur et que je t'ai
auscultée avec mon stéthoscope ?


 —  Avec ta main, oui !


—   Excuse-moi. Pas très professionnel de ma part, je dois
reconnaître.


Il jeta un coup d'œil en direction de l'unité de soins
intensifs. Son ton avait changé quand il reprit la parole.


—   Ça me fout en l'air, tout ça. Tu te rends compte, il va
acheter une canette de bière, et il se fait buter !


—   Je sais. Et Julia était avec lui.


—   Ah bon ? Et comment elle va ?


—   Bien. Ils lui ont tiré dessus, mais ils l'ont ratée.


—   Quel monde pourri ! Espérons que Scott se réveillera.


—   Randy, tu as remarqué les six vieilles chouettes qui
traînent dans les couloirs ? Elles cherchent Julia.


—   Qu'est-ce qu'elles lui veulent ?


—   Je ne suis pas sûre. Dans le groupe, il y a la tante de
Julia. Et je sais que Julia ne l'aime pas. En tout cas, elles sont allées voir
Scott. Tu ne pourrais pas entrer dans la chambre et écouter ce qu'elles disent
?


—   Elles pourront pas entrer si elles font pas partie de la
famille.


—   Ils m'ont bien laissée entrer, hier soir.


—   Sans doute parce que la famille de Scott avait donné son
accord. Je viens de croiser ses parents sur le parking. C'est eux qui m'ont mis
au courant. Ils sont partis. À mon avis, les vieilles auront pas le droit
d'entrer dans sa chambre.


—   C'est à cause de Julia, Randy. Je me fais du souci pour
elle. Et ces vieilles ne sont pas comme tout le monde. Si elle y tient, la
tante arrivera à voir Scott. C'est le genre de bonne femme qui obtient toujours
ce qu'elle veut. On dirait qu'elle hypnotise les gens. Je voudrais que tu
ailles voir, Randy.


—   Faudrait que je mette une blouse verte et que je
prétende que je suis un des garçons de salle.


—   Et alors ?


—   Je déteste porter cette horreur.


 —  Randy!


—   Les infirmières risquent de me reconnaître.


—   Mets un masque. Vas-y au culot. Il faut absolument que
je sache pourquoi la vieille veut retrouver Julia.


Laura agrippa la main de Randy.


—   Je t'en prie, Randy. Fais-le pour Julia. Tu as promis
que tu lui donnerais un coup de main si elle en avait besoin. Tu te souviens ?


—   Tu sortiras avec moi si j'y vais ?


—   Scott est en train de mourir et tu me demandes de sortir
avec toi?


—   Scott approuverait.


Laura se retint de le gifler et dut se contenter de lui
donner une bourrade dans les côtes.


—   T’es écœurant, Randy. D'accord, je sortirai avec toi. Et
maintenant, dépêche-toi !


 


Au bout de trois quarts d'heure, Randy réapparut en blouse
blanche et masque assorti. Sur sa poitrine, l'étiquette précisait : « Dr BOWER.
GYN-OBS. »


—   T'en as mis du temps, fit Laura.


—   J'étais en route pour les soins intensifs quand une
infirmière m'est tombée dessus. Elle avait besoin de moi pour un accouchement,


—   Arrête ton baratin !


—   Mais c'est pas une blague.


—   Ah ! Et qu'est-ce que tu as fait ?


Randy prit un air détaché et répondit :


—   J'ai mis la main sur le ventre de la future mère et je
lui ai dit que tout allait bien et que je reviendrais quand le bébé serait
sorti.


—   D'accord ! fit Laura avec impatience. Dis-moi plutôt si
les femmes en noir sont entrées dans la chambre de Scott.


 —  Oui. Elles étaient deux. La tante de Julia et une amie.
La tante parlait de Mme Florence.


—   Qu'est-ce qu'elle disait ?


—   J'ai pas tout entendu. Une infirmière arrêtait pas de
répéter que je m'étais trompé d'étage. La tante parlait d'une fille qui s'était
tuée dans un accident de moto. Je crois que Mme Florence s'était occupée
d'elle.


—   Tiens…


La veille de sa mort, Mme Florence avait parlé de cette
jeune fille à Laura. Elles étaient assises à la table de la cuisine et buvaient
une tasse de thé.


Elle ne portait pas de casque, Laura. Sa tête a heurté le
trottoir.


Les mains de Mme Florence tremblaient quand elle portait la
tasse à ses lèvres. Sans se l'expliquer, Laura avait compris que cette mort
représentait beaucoup plus pour Mme Florence que n'importe quel autre décès
survenu au cours de sa longue carrière d'infirmière.


—   Qu'est-ce que tu as entendu d'autre ?


—   La tante disait qu'il fallait stopper les interférences.
Enfin, un truc de ce genre...


—   De qui elle parlait ? De Julia ?


—   J'en sais rien. Dis, je comprends rien à tes histoires.
Pourquoi est-ce que Julia devrait se méfier de sa propre tante ?


—   Cette femme est bizarre.


—   Et alors ? Ma mère aussi est bizarre.


—   Randy, je crois que la tante pense que c'est la faute de
Julia si Scott a été blessé. Elle me l'a fait comprendre tout à l'heure. Et
puis, Julia m'inquiète. Depuis la fusillade, elle a un drôle de regard. Elle
veut tuer les types qui ont braqué la station-service.


—   Moi aussi, je veux les tuer. C'est normal, non ?


—   Si. Seulement ce n'est pas le genre de Julia... Dis-moi,
Randy, tu travaillais ici quand la fille est morte ? Tu as des infos là-dessus
?


 —  Non. Je fais jamais attention aux patients. Ils sont
tous malades. Ça me déprime.


—   Alors, pourquoi tu bosses ici ?


—   Parce que toutes les infirmières sont en chaleur. Au
fait, j'ai appelé la fille qui était au match avec Scott hier soir. Elle m'a
invité à dîner chez elle.


—   Tant mieux pour toi, Randy. Mais pour en revenir à Julia,
je pense que le hold-up d'hier soir a un rapport avec la fille qui s'est tuée
en moto.


—   Je te suis pas, là.


—   C'étaient des motards... les braqueurs.


—   Y en a plein le pays, des motards.


—   Oui, sauf que la tante de Julia vient voir Scott et
parle d'une fille qui est morte à la suite d'un accident de moto. Ça paraît
peut- être un peu tiré par les cheveux, mais je pense qu'on vérifie s'il n'y a
pas un lien. Tu pourrais consulter son dossier ? Je voudrais en savoir plus sur
elle.


—   Tout est sur ordinateur. Il faut avoir les codes pour
accéder aux fichiers, et je les ai pas. Ça remonte à quand, cet accident ?


—   À la veille des vacances d'été. Le 5 ou le 6 juin...


—   C'est pas vieux. Le dossier médical est peut-être encore
au sous-sol. Mais il faudra que tu y ailles toi-même. Moi, je dois m'occuper de
mon accouchement.


—   Arrête tes bêtises. On voit bien que t'as pas l'âge
d'être médecin.


Randy tâta son visage et montra son bleu :


—   Tu trouves pas que ça me vieillit ?


—   T’es qu'un sale pervers, Randy. Tu ne devrais pas
toucher une femme en plein travail.


—   Tant qu'elle a pas les pieds dans les étriers, je vois
pas où est le mal !
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Laura eut le souffle coupé en découvrant la salle des archives.
Des milliers de dossiers s'entassaient sur des étagères métalliques.


Autant chercher une aiguille dans une botte de foin ! En
plus, ils étaient classés par nom de patient et nom de médecin traitant. Pas
moyen donc de s'appuyer sur la date d'hospitalisation du malade. En soupirant,
elle se mit à l'ouvrage. Selon Randy, elle ne serait pas dérangée, car,
personne ne descendait au sous-sol le week-end.


—   Je reviens te donner un coup de main dès que je peux,
fit Randy.


—   Il y a du chauffage, ici ?


Elle grelottait. La pièce sans fenêtre était sinistre et il
y faisait un froid de canard.


—   Oui, je te le mets tout de suite. Et je t'apporterai du
café.


—   Merci. Je crois que j'en aurai besoin.


Avant qu'il ne disparaisse en haut des escaliers, Laura cria
à Randy d'aller voir Scott. Il promit de le faire et lui adressa un grand sourire
d'encouragement.


Étant donné le faible éclairage, Laura devait aller chercher
des piles de dossiers pour les examiner sous la lampe d'une table de lecture.
Elle craignait d'avoir à lire chaque fiche en entier pour connaître l'affection
du patient. Heureusement, le diagnostic était inscrit en grosses lettres en
tête de chaque fiche. Malgré tout, elle perdit beaucoup de temps en allées et
venues.


Les heures passaient lentement. Avec le café, Randy apporta
de mauvaises nouvelles : l'état de Scott empirait. Sa température avait grimpé
et tous les indicateurs montraient un affaiblissement de ses fonctions vitales.
Les médecins étaient très pessimistes.


À 4 heures de l'après-midi, Randy quitta son service et vint
la rejoindre. Laura tenait à peine debout. Au découragement, s'ajoutait
l'épuisement. Pour la distraire un peu, Randy la mit au courant de
l'accouchement auquel il avait failli prendre part : le bébé n'était pas encore
né et on avait prévenu le médecin. Profitant de la présence de Randy, Laura
sortit téléphoner à Julia et à Jim. Elle ne trouva aucun des deux, mais les
parents de Jim avaient vu leur fils. Il leur avait dit qu'il partait aider la
police à rechercher les suspects. Un mensonge, bien sûr.


De retour au sous-sol, Laura s'affala par terre près de
Randy.


—   On en viendra jamais à bout, fit Randy.


—   Tu n'es pas obligé de continuer.


—   Non, c'est pas ça. Mais quand on aura le dossier, on
saura à quel point la fille était amochée à son arrivée à l'hôpital. Rien
d'autre.


—   Tu as sans doute raison, Randy. Seulement, j'ai besoin
de son nom. Et je me disais que si la tante de Julia a parlé de l'accident, et
qu'elle est venue voir Scott et que Julia est... Enfin, bon. Je ne sais plus ce
que je raconte. Je disjoncte. Je vais me reposer un peu ici, d'accord ?


 


—   Laura ? Réveille-toi !


La voix de Randy. Laura sursauta et ouvrit les yeux. 


— Quelle heure il est ?


—   Six heures de l'après-midi. Tu as dormi comme un loir.
On t'a déjà dit que tu ronflais ? !


 —  N'importe quoi ! Qu'est-ce que t'as dans la main ?


—   C'est pas le dossier de la fille. Désolé. Mais c'est
intéressant quand même. Un type s'est fait soigner ici en juin. Il s'est
ramassé dans un accident de moto, J'ai pensé qu'il était peut-être avec la
fille. Il s'est bousillé le genou. Mais il a rien eu à la tête. Il devait
porter un casque. En tout cas, ils l'ont remis à la police dès qu'il a été
d'aplomb.


—   Pourquoi la police ?


—   Parce qu'il avait un max d'alcool dans le sang quand ils
l'ont ramassé.


—   Ah ouais ?


—   À mon avis, c'est le même docteur qui a soigné la fille.
Cette nuit-là, il y avait qu'un médecin de garde aux urgences. Le Dr Fish- man.
Un nul.


—   Et le motard, comment il s'appelle ?


—   Franck Truckwater. Ça te dit quelque chose ?


—   Non. Rien. Allez, il faut regarder tous les dossiers de
Fishman.


Avec le nom du médecin, leur recherche avança rapidement. Il
leur fallut quand même une bonne heure avant de tomber sur le dossier d'une
jeune fille admise à l'hôpital à la suite d'un accident de moto au début du
mois de juin. La date d'hospitalisation corre¬pondait à celle de Frank
Truckwater.


Elle s'appelait Kary Florence.


—   Tiens ! Elle porte le même nom de famille que Julia,
s'étonna Randy. Tu crois qu'elles sont parentes ?


—   Non. Enfin, je ne pense pas. Elle avait seize ans. Julia
m'en aurait parlé si elle avait eu une cousine dans la région. Pourtant, sa
mort avait bouleversé Mme Florence...


—   Eh ben, c'est une sacrée coïncidence, insista Randy. La
tante de Julia la connaît, et elle porte le même nom que Julia. C'est quand
même bizarre, non ?


—   On dirait que tu commences à te faire les mêmes films
que moi, répondit Laura, le nez plongé dans le dossier.


 Kary Florence avait été admise à l'hôpital dans la nuit du
7 juin à 2 heures 40 du matin. Elle souffrait de blessures graves à la tête et
d'un début d'hémorragie interne. Suivaient plusieurs pages de jargon médical,
concluant au décès trois jours plus tard. Kary ne s'était que brièvement
réveillée de son coma.


Mme Florence avait mentionné que la jeune fille avait repris
conscience assez longtemps pour boire un verre d'eau et parler à son petit ami.


Laura referma le dossier et le pressa contre sa poitrine.


—   Je me demande quel rapport ça a avec la nuit dernière,
fit-elle. Randy ? Qu'est-ce qu'on entend ?


—   Les haut-parleurs. On te demande au téléphone. Grouille-toi.


Laura quitta le sous-sol en courant, les dossiers de Frank
et de Kary coincés sous le bras. À l'accueil, la standardiste lui indiqua une
cabine dans le couloir et lui passa la communication. C'était Jim.


—   Où es-tu ? demanda-t-elle. J'essaie de te joindre depuis
ce matin.


Jim parlait à voix basse.


—   Je suis avec Julia. Comment va Scott ?


—   Mal.


—   Mal comment ?


—   Très mal. Il peut mourir d'un moment à l'autre. Où
êtes-vous ?


—   Pas très loin.


—   C'est où, « pas très loin » ?


—   Julia m'a fait jurer de ne le dire à personne.


—   Elle est là ?


—   Oui. Mais elle dort.


Une pause.


—   On est dans un motel.


Laura ravala sa salive.


—   Comment ça, dans un motel ?


 —  Ce n'est pas ce que tu crois, Laura. Julia pense qu'on
doit se cacher parce qu'on est suivis. Moi, je crois qu'elle se fait des idées.


—   Non. Elle a raison. Sa tante et son clan de vieilles
chouettes la recherchent. Elles sont venues à l'hôpital ce matin.


—   C'est bizarre, fit Jim d'un ton songeur. Comment Julia
peut-elle être au courant de toutes ces choses ?


—   Quelles choses ?


—   Rien. Laisse tomber.


—   Quelles choses, Jim ? insista Laura. Est-ce que Julia
connaît l'identité des types qui ont tiré sur Scott ?


—   Je ne peux pas t'en parler.


Tout d'un coup, la moutarde monta au nez de Laura.


—   Comment ça, tu ne peux pas m'en parler ? Tu es mon
copain et Julia est ma meilleure amie. Avant hier soir, tu ne la connaissais
pas, et aujourd'hui, tu partages des secrets et une chambre d'hôtel avec elle !
Passe-la-moi ! J'en ai assez de discuter avec toi !


—   Elle dort, Laura.


—   Eh bien, réveille-la !


—   Je ne préfère pas. Elle vient de vivre des moments très
durs.


—   Et moi, alors ? Je ne me suis même pas encore couchée !
Qu'est- ce qui se passe, Jim ? Pourquoi est-ce que tu m'as appelée ? Pour me
dire adieu ? Tu ne seras pas le premier, tu sais. Tous mes copains finissent
par tomber amoureux de Julia !


—   Je ne suis pas amoureux d'elle, Laura.


Laura ferma les yeux et s'appuya contre le mur. Puis elle
demanda d'une voix douce :


—   Tu m'aimes encore, Jim ?


—   Je ne veux pas parler de ça maintenant.


Laura sentit sa gorge se serrer. Jim se défilait. Il
n'écoutait plus que Julia.


—   Je comprends, fit-elle avec effort.


—   Laura, il faut que je raccroche. J'ai plein de choses à
faire. Je voulais seulement te dire que tout allait bien et qu'on se verrait
bientôt.


Ces mots résonnèrent dans la tête de Laura comme un adieu.
Jim était perdu pour elle, et son intuition lui disait qu'il ne lui reviendrait
jamais.


—   Jim, écoute-moi et fais ce que je te dis. Laisse Julia
et rentre chez toi.


—   Je ne peux pas, Laura.


—   Jim, j'ai peur. Fais-le pour moi.


—   De quoi as-tu peur, Laura ?


—   La nuit dernière, Julia a changé d'attitude à la seconde
où elle t'a rencontré. Tout à coup, elle s'est mise à avoir peur pour toi. Elle
a tout fait pour que tu n'entres pas dans le magasin. Toi. Pas Scott.


—   Qu'est-ce que ça prouve ?


—   Tu l'as dit tout à l'heure. Julia sait des choses. Mais
elle ne sait pas tout. Réveille-la. Il faut que je lui parle. Il y a un type
qui s'appelle Frank et...


—   Tu as bien dit « Frank » ? interrompit Jim.


À cet instant, l'œil de Laura accrocha une silhouette
familière : la tante de Julia se tenait au bout du couloir, à l'entrée de
l'escalier menant au sous-sol. Malgré la distance, les yeux de la vieille
clouaient Laura sur place. Elle a tout entendu ! se dit Laura. Tout ! Ma conversation
avec Jim et sans doute mes discussions avec Randy quand nous étions en bas.


—   Faut que j'y aille, dit Laura. Rappelle-moi dans
quelques minutes.


—   C'est qui, Frank ? insista Jim.


—   Pourquoi tu me demandes ça ? Julia a mentionné son nom ?


À l'autre bout de la ligne, Laura sentit Jim se raidir.


—   Non.


—   Bien sûr que si. Je le sais à ta voix.


—   Je te dis que non.


 —  Il faut absolument qu'on en parle. Rappelle ici dans dix
minutes.


—   Je ne pourrai pas.


—   Jim !


—   Je suis désolé, Laura. Tu sais, j'ai toujours pensé que
tu étais une fille formidable.


Le cœur de Laura se brisa. C'était sans espoir. Jim était
sous la coupe de sa seule et unique princesse : Julia.


—   Oui, c'est ça. Merci. Fais attention à toi, d'accord ?


—   Promis.


Elle raccrocha. Fallait-il affronter la tante de Julia? À
peine cette pensée lui eut-elle traversé l'esprit que la vieille femme tourna
les talons et sortit par une porte de service. Laura se précipita à sa suite.
En vain. La tante avait disparu.


Laura rejoignit Randy au sous-sol. Il était en train
d'effacer les traces de leur passage.


—   Laisse tomber, dit-elle à Randy. On a mieux à faire.
Julia et Jim sont aux trousses des types qui ont tiré sur Scott.


—   Ça veut dire que tu sors plus avec Jim et que je deviens
ton seul petit ami ?


—   Arrête tes vannes ! La situation est sérieuse.


—   Mais dis donc, comment ils connaissent les mecs qui ont
tiré sur Scott ?


—   Je ne sais pas, mais ils les connaissent, c'est sûr. Le
monde entier est en train de devenir dingue, Randy. La tante de Julia nous a
espionnés. Je suis convaincue qu'elle et ses copines veulent s'en prendre à
Julia. Il faut qu'on les en empêche.


—   Et la tante, elle sait qui a tiré sur Scott ?


—   Je suppose que oui.


Randy leva les yeux au ciel.


—   Ils ont mis une annonce dans le journal ces types, ou
quoi ?  C'est rare, des braqueurs comme ça ! Bon. Qu'est-ce que je peux faire
pour t'aider?


—   Prends ta voiture et ne perds pas les vieilles de vue.
Et débrouille-toi pour qu'elles ne s'approchent pas de Julia.


—   Et elle est où, Julia ?


—   Je ne sais pas.


—   Alors comment je fais pour écarter les mémés de son
chemin ?


—   Écoute, Randy. Tu es grand. Tu es fort. Et tu as une
cervelle. Sers-t'en.


Tout en parlant, Laura poussait Randy vers l'escalier.


—   Dépêche-toi, Randy. Elles sont en train de quitter
l'hôpital.


—   Et toi, qu'est-ce que tu fais pendant ce temps ?


Elle montra à Randy les dossiers qu'elle avait sous le bras
:


—   Je vais aller rendre visite aux Florence et aux
Truckwater.
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Comme la plupart des rêveurs quand ils sont pris dans la
toile d'un songe, Julia ignorait qu'elle était en train de rêver.


Elle nageait nue avec Scott dans un lagon de Tahiti. Ils étaient
heureux. L'eau était claire et tiède, et de la forêt toute proche leur
parvenaient des senteurs paradisiaques.


—   Julia ! Regarde ! criait Scott.


Il était debout sur un rocher couvert de mousse ; derrière
lui bruissait l'eau d'une cascade. Il adressa un sourire à Julia et plongea.


Quand il réapparut à la surface, il riait comme un gamin.


—   Julia, j'ai vu quelque chose au fond !


—   Qu'est-ce que c'est ?


Elle nagea jusqu'à lui. Sous le soleil éclatant, l'eau
scintillait de mille feux.


—   Un trésor. Tu le veux ?


Elle lui sourit.


—   Bien sûr !


Scott s'enfonça sous l'eau. Julia vit ses jambes brunies par
le soleil zigzaguer vers le fond, puis plus rien. À cet endroit, le lagon était
très profond.


Soudain, elle poussa un cri. Scott venait de lui pincer les
fesses !


L'instant d'après, il s'ébrouait à ses côtés.


—   Je l'ai eu !


—   Tu parles d'un trésor ! Tu peux faire mieux que ça, non
?


Il eut l'air très intéressé.


—   Tu parles sérieusement ?


—   Tu as l'esprit tordu, sale gosse ! fit-elle en
l'éclaboussant.


—   Embrasse-moi, dit Scott en s'approchant d'elle.


—   Non.


—   Pourquoi?


—   Donne-moi d'abord un vrai trésor.


Elle pointa le doigt en direction de l'eau.


—   Il y a là-dessous quelque chose de vraiment joli.
Rapporte-le- moi.


Scott souriait, peu convaincu.


—   Comment tu sais qu'il y a quelque chose au fond ?


—   Je le sais, c'est tout.


Elle ne mentait pas. Julia savait toujours ce qui se cachait
au fond d'un étang. Après tout, n'était-elle pas sorcière ? N'avait-elle pas
des pouvoirs magiques ? Bien sûr, ils étaient dans un lagon. Une formidable
masse d'eau qui se jetait dans l'Océan. Plus dangereuse sans doute qu'un petit
étang de rien du tout. Ici, plus de chiqué. Ils jouaient dans la cour des
grands. Et la curiosité de Scott s'en trouvait piquée.


—   Qu'est-ce que tu me donneras, en plus d'un baiser ?


—   Mon amour.


Scott écarquilla les yeux.


—   Tout ton amour ?


—   Tout l'amour que tu pourras supporter, fit-elle en
riant.


Il lui tendit une main.


—   Marché conclu.


Elle la lui serra. Puis Scott avala une grande goulée d'air
et piqua vers le fond. En fait, Julia était sûre qu'il ne trouverait rien. À
part du beau sable fin et, avec un peu de chance, un morceau de corail.


 À peine quelques secondes après qu'il eut plongé, le soleil
disparut. La lune brillait dans le ciel sombre. Une lune rouge.


—   Scott ? appela-t-elle. Scott ?


Cette lune étrange se reflétait dans l'eau. Le lagon se mit
à ressembler à une gigantesque piscine remplie de sang.


Les secondes devinrent des minutes.


Julia commença à paniquer.


—   Scott ! Remonte tout de suite, Scott !


Des bulles éclatèrent à la surface. Des millions de bulles.
Julia était perdue dans un immense bouillon de sang. Et la température de l'eau
montait. Sa peau nue commença à cloquer et à grésiller.


—   Scott ! hurla-t-elle.


Aucune réponse. Elle ne pouvait rien faire. Elle devait
rejoindre la plage au plus vite si elle voulait en réchapper. La chaleur était
devenue insupportable. Si elle plongeait la tête dans l'eau, sa chair fondrait
comme de la cire; Et son vrai visage apparaîtrait alors : un visage de
sorcière. Et tout le monde saurait qui elle était vraiment.


Elle nagea frénétiquement. Ses pieds finirent par rencontrer
le sable et elle parcourut en chancelant les quelques mètres qui la séparaient
de la plage. Elle s'y effondra en sanglotant.


Soudain, quelque chose jaillit hors de l'eau, tout près.
Elle se retourna et vit Scott se débattre comme un fou. Quelque chose s'agrippait
à lui. Un requin ? Un monstre ? La peau de Scott était tailladée et
sanguinolente, et son sang se mêlait à l'infâme bouillon. Autour de lui, les
bulles se faisaient plus grosses, elles éclataient avec un bruit hideux. L'eau
dégageait une puanteur atroce — celle de gaz sulfurique.


—   Julia ! hurla Scott avant de disparaître une nouvelle
fois.


Elle pria pour que Scott meure rapidement. C'était un péché
mais elle ne pouvait supporter qu'il souffre davantage.


Dieu n'exauça pas sa prière.


—   Julia !


 Cette fois-ci, la chose semblait perdre du terrain. Scott
avait lès bras libres et se rapprochait du rivage. Affolée, Julia chercha une
corde. Elle réalisa avec étonnement qu'il y en avait une à ses pieds : une
corde argentée et froide au toucher. Mais comme elle était trop courte, Julia
devait pénétrer dans le lagon bouillant pour qu'elle atteigne Scott.


—   Julia ! Au secours !


Scott avait l'épaule lacérée.


—   Tiens bon ! J'arrive. Je te sauverai, Scott !


Elle enroula la corde autour de sa taille et s'avança dans
l'eau. La chaleur sur sa peau à vif lui arracha un cri de douleur. À mi-chemin,
elle ne distinguait toujours pas ce qui retenait Scott. Elle lança la corde
d'un geste sûr. Par bonheur, il l'attrapa du premier coup. Elle commença à le
ramener vers elle.


Presque aussitôt, le monstre reprit le dessus. Non seulement
Scott avait de nouveau coulé mais Julia était entraînée à sa suite.


L'instinct de conservation lui fit oublier Scott. Elle
gesticula dans tous les sens pour tenter de se défaire de la corde. En vain. La
corde s'était emmêlée et lui cisaillait la taille.


—   Scott, je t'en supplie. Lâche la corde !


Scott ne l'entendait pas. Il était bien trop terrorisé pour
lui prêter attention. Et il était sur le point d'y passer. Une main, avec des
couteaux à la place des ongles, émergea du chaudron bouillonnant et se plaqua
sur son front. Scott disparut vers le fond. La main monstrueuse ressortit de
l'eau, le cordon enroulé autour du poignet ; des lambeaux de chair pendaient de
ses doigts.


Puis l'horrible chose commença à attirer Julia vers elle.


Elle hurla.


 


— Julia ! Arrête ! C'est fini !


Julia se redressa d'un bond. Elle était prisonnière des
horribles griffes ! Elles la tenaient ! Elle lança le bras en avant Jim arrêta
le coup à un centimètre de son nez. Julia le dévisagea mais ne le reconnut pas.
Elle crut qu'il allait la mordre.


—   Non, je vous en supplie ! cria-t-elle.


—   Tu as fait un cauchemar, Julia. Calme-toi. C'est fini.


Le voile se déchira et une vague de soulagement la submergea
tout entière. Elle s'effondra contre la poitrine de Jim en sanglotant.


—   Oh mon Dieu ! Mon Dieu !


Jim la serra dans ses bras et elle se laissa aller. Pour la
première fois de sa vie, un garçon la tenait contre lui. Jusqu'à maintenant,
elle avait toujours gardé ses distances. Parce qu'elle était persuadée qu'elle
possédait une force intérieure supérieure. Je déraille, se dit- elle. Je me
prends vraiment pour le nombril du monde ! Après tout, qu'est-ce que j'ai de
plus qu'eux ? Un petit cauchemar de rien du tout, et je tremble comme une
feuille...


—   Ça va aller, ne t'inquiète pas, murmura Jim.


Julia s'écarta de lui et s'essuya le front. Elle se sentait
gênée.


—   Ça va mieux. Merci, Jim.


—   T'as dû faire un sacré cauchemar. Tu te démenais comme
un beau diable. Je me suis demandé ce que les gens de la chambre d'à côté
allaient penser.


—   J'ai rêvé de Scott et de moi. C'était un véritable
enfer.


Jim baissa les yeux.


—   Vous êtes sortis ensemble ?


—   Non. On a grandi ensemble. C'était mon meilleur ami.
Avec Laura.


Elle parlait de Scott au passé. Il était vivant, non ?
Avait-elle perdu espoir ? Pourquoi ?


Jim interrompit ses réflexions :


—   Je viens de téléphoner à Laura.


La question cruciale écorchait les lèvres de Julia. Elle dut
se forcer pour la poser :


 —  Comment va Scott ?


Jim secoua la tête d'un air las.


—   D'après Laura, de plus en plus mal.


—   Je vois...


—   Laura voulait savoir où on était et ce qu'on faisait. Je
ne lui ai rien dit. Parce que je pense qu'on ne sait pas nous-mêmes ce qu'on
fait.


—   Tu sais, Jim, tu peux rentrer chez toi si tu veux. Je ne
t'en voudrai pas.


—   Je n'abandonnerai que si tu abandonnes.


—   Tu ne veux plus qu'on arrête ces types ? demanda Julia.


—   Et toi ?


Julia se frotta les yeux et réfléchit.


—   Je veux quelque chose, mais je ne suis pas sûre de
savoir quoi. Je crois que je veux qu'on m'explique ce qui ne tourne pas rond
chez moi.


—   Ton meilleur ami est en train de mourir victime d'un
acte de violence aveugle et gratuite. C'est ça, ton problème.


—   Mais je me sens — comment dire ? — consumée de l'intérieur.
J'ai l'impression que si je n'attrape pas ce type, personne ne le fera à ma
place. Ça a commencé à la seconde où j'ai vu la balle entrer dans le crâne de
Scott. Quelque chose en moi s'est brisé.


Elle chercha ses mots, puis elle ajouta :


—   Depuis cet instant, je ne ressens plus que de la haine.
Et ça ne me ressemble pas... À moins que ce ne soit vraiment moi...


Jim reprit la parole. Il semblait mal à l'aise :


—   Qui es-tu allée voir, quand tu es partie dans les bois ?


—   Je te l'ai dit.


—   Julia ! Je ne crois pas aux gens qui lisent dans une
boule de cristal. Encore moins quand ils vivent au fond de la forêt.


Elle le regarda droit dans les yeux.


—   Tu penses que je mens ?


 —  Non. Et c'est bien ça qui m'inquiète. Laura m'a
indirectement confirmé ce que tu m'as dit.


Julia sursauta.


—   Qu'est-ce qu'elle t'a dit ?


—   Elle m'a parlé de Frank.


—   Frank ? Elle t'a dit son nom de famille ?


—   Je ne le lui ai pas demandé. Je ne sais même pas comment
elle a appris son nom. Elle téléphonait d'un poste public dans le couloir de
l'hôpital. Et elle a été interrompue. Peut-être par ta tante.


—   Ma tante ?


—   Oui. Laura voulait que je la rappelle. Elle a dit que ta
tante te recherchait.


—   Ça ne me surprend pas, fit Julia d'un ton résigné.


—   Eh bien, moi, si ! Comment peux-tu savoir que ta tante
te suit ? Et connaître l'identité de l'agresseur de Scott? Et pourquoi Laura
tenait-elle tant à ce que tu touches la tête de Scott ? Et pourquoi est- ce que
j'avais l'impression de flotter dans l'air quand tu m'as massé le cou ?


—   Je ne me doutais pas que tu te posais autant de
questions.


—   Je ne suis pas idiot.


—   Je sais. Mais tu ne crois pas aux boules de cristal.
Alors, que veux-tu que je te dise ?


—   Dis-moi simplement la vérité.


—   C'est impossible. Tu ne me croirais pas.


—   Julia !


—   Ça vaut mieux comme ça, Jim. Fais-moi confiance. Tu sais
comme moi qu'il y a certaines choses dont on ne peut pas parler.


Il était déçu. Mais il lui pressa la main et hocha la tête.


—   Moi, par exemple, je ne peux pas parler de toi, fit-il.


—   Comment ça ?


Le regard de Jim se perdit dans le vague.


—   Je ne peux pas parler de mes sentiments à ton égard.


 Cette confession ne surprit nullement Julia. À la façon dont
il la regardait, Jim avait déjà trahi ses sentiments. Et s'il n'en avait pas
parlé le premier, Julia aurait fini par avouer qu'elle ressentait la même
chose. Au cours des dernières vingt-quatre heures, sa vie était devenue un
enfer. Pourtant, elle avait réussi à trouver le temps de tomber amoureuse du
garçon de sa vision. Peut-être l'avait-elle vu à la surface dé l'étang pour
cette raison : Jim lui était destiné.


Julia tendit la main vers lui et joua un instant avec ses
cheveux.


—   Tu es vraiment super. On te l'a déjà dit ?


Il répondit d'une voix morne :


—   Laura n'arrête pas de me le répéter.


Un immense chagrin envahit Julia.


—   Laura est ma meilleure amie, dit-elle.


—   À moi aussi, fit Jim.


Julia le regarda tristement.


—   Il faudra sans doute que j'en trouve une autre,
murmura-t-elle.


—   Ça n'est pas ta faute.


Le regard de Julia vagabonda à travers la pièce. Sa peau la
brûlait comme si elle avait reçu un coup de soleil, mais son cerveau lui donnait
l'impression d'avoir la tête sous un jet d'eau glacé.


—   Dans mon cauchemar, commença-t-elle, je me baignais dans
un lagon en compagnie de Scott. Je lui ai demandé de me ramener un trésor du
fond de l'eau. Je ne sais pas ce que j'espérais : toi, sans doute. J'ai
peut-être échangé Scott contre toi. Mais un monstre l'a tué et m'a tuée
ensuite.


—   Ce n'était qu'un rêve, Julia.


—   Jim, je ne fais pas des rêves comme tout le monde. Je
vois des choses.


—   Quel genre de choses ?


Julia se reprit.


—   Rien. Laisse tomber.


 —  Moi aussi, j'ai dormi et j'ai rêvé. Tu veux que je te
raconte mon rêve?


—   Oui, bien sûr.


—   J'étais un esprit, commença Jim. On était à un match de
foot entre ton lycée et le mien. J'étais dans les tribunes avec Laura, Scott et
toi. Personne ne s'était rendu compte que j'étais là à part toi. Quand j'ai
essayé de te parler, tu t'es penchée vers moi et tu m'as glissé à l'oreille de
ne pas dévoiler notre secret. C'était comme si tu ne voulais pas que je dise
aux autres esprits qu'il y avait un mortel qui savait ce qui se passait entre
nous.


—   C'est un joli rêve, fit Julia en souriant.


—   Oui. J'étais furieux de me réveiller.


Le visage de Julia s'assombrit.


—   Dis-moi, Jim. Qu'est-ce que tu ressens depuis que Scott
a été blessé ? Je ne parle pas de ce que t'inspire son état physique.


La question le surprit.


—   Euh... Je ne me sens plus... à ma place. Je regarde le
monde, on dirait qu'il n'a pas changé... et pourtant, il ne me paraît plus
réel. Tu comprends ce que je veux dire ?


Cette réponse mit Julia mal à l'aise. D'une certaine
manière, Jim n'était pas censé être de ce monde...


—   Ça te passera, répondit-elle.


—   J'espère ! Bon... Qu'est-ce qu'on fait, maintenant ?


La vision de Frank insultant sa mère et la giflant revint à
l'esprit de Julia. Ainsi que la scène du garage où il se vantait qu'il aurait
la peau de la fille. Plus que jamais, Julia désirait se venger.


—   Tu as quel âge, Jim ?


—   Dix-huit ans.


—   Parfait. Comme ça, tu pourras aller m'acheter un fusil
au centre commercial de Darling Street.


—   En voiture, c'est au moins à une heure d'ici.


—   Alors, on se dépêche. C'est ouvert jusqu'à 9 heures.


—   Mais qu'est-ce qu'on fera de ces types quand on les aura
retrouvés ?


—   On verra quand on y sera, répondit-elle d'un ton neutre.
Tout ce que je sais, c'est qu'ils seront au magasin d'alcools de Barnes Road à 11
heures.


—   Il faudrait les immobiliser le temps que la police
arrive.


—   On verra... Crawley est tellement nul qu'il serait
capable de les laisser s'échapper.


Julia se rapprocha de Jim. L'armurier de Darling Street
demanderait une pièce d'identité. Elle n'avait que dix-sept ans. Elle n'avait
pas le choix : il fallait que Jim l'accompagne.


—   Et le fusil ? Tu es d'accord ?


—   Oui, mais j'en prendrai deux, dit Jim.


—   Pas question ! Je ne veux pas que tu entres dans la
boutique de Barnes Road, dit fermement Julia.


—   C'est ça ! fit Jim avec humeur. Je resterai sagement
assis dans la voiture pendant que tu iras risquer ta vie. Tu racontes vraiment
n'importe quoi !


L'image d'une lune rouge sang revint hanter Julia. Jim
n'était-il pas la dernière personne au monde dont elle devait accepter l'aide ?
L'idée que la vision s'était réalisée et qu'elle ne se reproduirait donc pas ne
calma pas son angoisse.


—   Bon, d'accord, fit-elle. Mais je t'achèterai un autre
blouson. Le tien est si voyant qu'ils te prendront automatiquement pour cible.


 


9.


 


Comme les Florence habitaient plus près que les Truckwater, Laura
décida de leur rendre visite en premier. Une visite surprise, naturellement.
Elle se voyait mal téléphoner et annoncer qu'elle désirait les entretenir au
sujet de leur fille décédée? Ou qu'elle comptait sur eux pour lui dire qui
avait tiré à bout portant sur son ami d'enfance ?


Les Florence habitaient Wine, à environ trente kilomètres
d'Indian Pole. La plupart des maisons y étaient plus grandes et plus cossues qu'à
Indian Pole. Néanmoins, Laura fut surprise de découvrir que la demeure des
Florence était de la taille d'un petit manoir. Elle n'avait jamais rencontré de
gens vraiment riches. Elle gara sa voiture au bout d'une longue allée et se
dirigea à pied vers la maison. Elle se sentit intimidée en sonnant à
l'imposante porte en chêne.


Un homme roux aux magnifiques yeux verts apparut sur le seuil.


Il a les yeux de Julia !


—   Que puis-je faire pour vous, jeune fille ?


—   Vous êtes bien monsieur Florence ?


—   Oui. C'est moi.


—   Bonjour, monsieur. Je m'appelle Laura Belle.


Elle lui tendit la main et il la serra après une légère
hésitation.


—   C'est difficile à expliquer, mais je suis venue vous
voir au sujet de votre fille, Kary.


L'homme se raidit instantanément.


—   Vous connaissiez Kary ?


—   Non, je ne l'ai jamais rencontrée.


—   Alors, que voulez-vous ?


—   J'ai passé la journée à l'hôpital parce que mon meilleur
ami a reçu une balle dans la tête. Et... j'ai consulté le dossier médical de
votre fille et...


Laura fit une pause. Elle regrettait de ne pas avoir préparé
son entretien.


—   Le dossier de Kary ? Mais comment...


—   Je vais vous expliquer. Mon ami s'est fait agresser par
un motard. Et je me demandais si votre fille avait connu un type qui avait une
moto. Voilà.


Les yeux de M. Florence étincelèrent de colère.


—   Qu'est-ce que tout cela veut dire. Comment osez-vous me
poser de telles questions ? Sortez de cette propriété ou j'appelle la police !


Il commença à refermer la porte.


—   Attendez ! s'écria Laura. Je voulais aussi vous parler
de Julia.


M. Florence se ravisa immédiatement. Il rouvrit la porte en
grand et regarda Laura droit dans les yeux.


—   Vous connaissez Julia ?


—   C'est ma meilleure amie. Vous êtes son père ?


M. Florence tressaillit.


—   Comment le savez-vous ?


—   Je ne le savais pas avant de vous avoir rencontré...


—   Quand avez-vous vu Julia pour la dernière fois ?


—   Aux obsèques de sa mère.


—   J'y étais et je ne vous ai pas vu, observa Laura.


—   Personne ne m'a vu. Je ne suis pas entré dans l'église.


—   Pourquoi ? Vous avez bien été marié à Mme Florence, non
?


 —  Si. Mais c'est une vieille histoire. C'était il y a très
longtemps. Comment va Julia ?


—   Elle est en danger. Elle veut retrouver les types qui
ont tiré sur notre ami, mais elle ne veut pas que la police s'en mêle. De plus,
sa tante la recherche.


—   Je connais sa tante, fit M. Florence d'un ton grave.


—   C'est quel genre de femme ? demanda Laura. Je l'ai
rencontrée à l'hôpital et... euh, j'aurais du mal à expliquer l'impression
qu'elle m'a faite.


—   Comme si elle avait un pouvoir sur vous, c'est ça ?


—   Exactement. Vous savez de quoi ça vient, vous ?


—   Vous connaissiez la mère de Julia, non ?


—   Oui.


—   Alors vous savez que c'était une femme tout à fait...
spéciale. Eh bien, disons que la tante de Julia est aussi une femme... très
particulière.


—   Mais la mère de Julia était adorable. Alors que cette
femme me fait peur.


M. Florence hocha la tête pour signifier qu'il comprenait.


—   Croyez-moi, toutes ces femmes ont quelque chose de
spécial en commun.


—   Elles savent guérir ? Comme Mme Florence ?


—   Vous êtes au courant. Je suis surpris qu'Elizabeth vous
en ait parlé.


—   Julia aussi sait guérir.


M. Florence écarquilla les yeux.


—   Julia aussi ?


—   Peut-être pas aussi bien que sa mère. Mais en tout cas,
je l'ai vue faire. Dites, Monsieur Florence, puis-je vous poser une question
très personnelle ?


—   Allez-y, mais je ne vous garantis pas que j'y répondrai.


 —  Comment se fait-il que Julia ne parle jamais de vous ?
Vous vous voyez de temps en temps ?


Un voile de tristesse tomba sur le visage de M. Florence.
Quand il reprit la parole, ce fut d'une voix mal assurée.


—   Julia ne me connaît pas. J'ai quitté Elizabeth — sa mère
— peu de temps avant sa naissance.


—   Pour quelle raison ?


—   Cela ne vous regarde pas.


—   Parce que cette famille vous faisait peur ?


Apparemment, Laura avait vu juste. Le père de Julia avait
tressailli à sa question.


—   Disons que je me suis fait peur. Elizabeth était trop
bien pour un type comme moi.









—   Kary aussi était votre fille ? demanda Laura d'une voix
douce.


—   Oui, répliqua-t-il sèchement. Je suppose que vous avez
vu sa date de naissance dans son dossier...


C'était donc ça ! Il avait trompé Mme Florence. S'était-il
enfui parce qu'il se sentait coupable ?


—   Je ne veux pas me mêler de vos affaires, précisa Laura.
Je m'inquiète pour Julia, c'est tout. Avez-vous parlé à Mme Florence quand Kary
est morte ?


—   Avant sa mort, oui.


Visiblement, parler de cette époque lui était très pénible.


—   Et Mme Florence savait que Kary était votre fille ?


—   Oui. J'étais allé voir Elizabeth.


—   Pourquoi?


Il haussa les épaules.


—   Vous vous en doutez.


Ainsi, c'était lui qui était allé demander à Mme Florence de
sauver sa fille...


—   Et Mme Florence est morte quelques jours après Kary,
observa Laura.


 —  Je sais. Une tragique histoire.


—   Monsieur Florence, que savez-vous de Frank Truckwater ?


—   Vous pensez qu'il a tiré sur votre ami ? Remarquez, ça
ne me surprendrait pas. C'était déjà un voyou quand Kary était en vie. Mais sa
mort l'a rendu fou furieux. C'est un voleur et un drogué, j'éspère que Julia
aura sa peau, cracha-t-il d'une voix venimeuse.


—   Et Julia ? C'est votre fille, quand même ! Que lui
arrivera-t-il si elle le tue ?


—   Je sais que cela va vous surprendre mais, voilà, je ne
m'inquiète pas pour Julia. Les femmes de cette famille ont toujours su se
préserver.


—   Mme Florence n'a pas su, elle.


M. Florence approuva, le visage grave.


—   C'est vrai. Mais si Julia veut avoir Frank, elle l'aura.


—   Comment pouvez-vous en être si sûr ?


—   Elizabeth m'a parlé de Julia. Je n'étais pas au courant
de son don de guérison, mais elle m'a confié d'autres choses à son sujet.
N'oubliez pas que je suis son père. C'est une chose qu'Elizabeth a toujours
respectée.


—   Qu'est-ce qu'elle vous a dit sur Julia ?


—   Vous êtes la meilleure amie de Julia, posez-lui la
question.


—   Pouvez-vous me dire où habite Frank ? reprit Laura. J'ai
pris son adresse sur son dossier médical, mais je ne suis pas sûre qu'elle soit
encore valable.


—   Je n'en ai aucune idée.


Laura se gratta la tête.


—   Bon. Ce n'est pas grave. De toute façon, Je ne suis même
pas sûre que c'est lui que je recherche. Vous n'auriez pas une photo de lui par
hasard ? Comme j'étais dans la voiture, je ne l'ai pas vu. Mais j'ai entendu la
description que Julia a donnée de lui à la police.


—   J'ai détruit les photos sur lesquelles il se trouvait le
jour où Kary est morte.


 —  Vous le haïssez à ce point ?


—   Ce soir-là, il avait bu. Je le tiens pour responsable de
la mort de ma fille.


Ces paroles marquèrent la fin de leur conversation. Laura
n'avait plus de questions. Il était près de 9 heures du soir et, si elle
voulait passer chez Frank, elle ferait bien de se dépêcher.


—   Merci d'avoir accepté de me parler, Monsieur Florence. 


Celui-ci la retint un instant.


—   Laura ? Pourriez-vous transmettre un message à Julia ?


—   Bien sûr.


—   Dites-lui que je voudrais la rencontrer. Si elle le
souhaite. 


Le visage de Laura s'éclaira.


—   Je suis sûre que Julia sera très heureuse de vous
connaître.


—   Et dites-moi, Laura, comment s'appelle votre ami qui est
à l'hôpital ?


—   Scott Hague.


—   Comment va-t-il ?


—   Très mal. Il a reçu une balle dans la tête. 


M. Florence fit une grimace.


—   Je suis vraiment désolé. Julia et lui étaient-ils amis ?


—   Nous avons grandi ensemble, tous les trois. 


M. Florence fronça les sourcils.


—   Faites en sorte que Julia ne s'approche pas de lui.


—   Pourquoi ?


—   Dans ce monde, tout se paie. Vous savez cela, Laura ?


—   Je crois.


M. Florence s'en tint là.


—   Je suis sûr que c'était une coïncidence, murmura-t-il.
Au revoir, Laura.


—   Au revoir, monsieur Florence. Et merci.


 


10.


 


Randy Classick avait suivi les vieilles jusqu'à un motel. Il
les attendait dans son van depuis plus de deux heures, et il commençait à se
geler. Et à se demander ce qu'il fichait là. D'accord, il aimait beaucoup
Laura, et Julia l'impressionnait. Mais il ne voyait pas très bien en quoi il
leur était utile, derrière son volant à manger des cacahuètes. Il s'ennuyait
ferme. Donc, il mangeait. C'est pourquoi il était si costaud. Le lycée
l'ennuyait ; son boulot l'ennuyait, maintenant. L'entraîneur était si nul qu'il
doutait de gagner un jour le moindre match. Alors il mangeait.


Il enfourna une cacahuète entière et recracha la coquille.
Il n'en avait rien à faire qu'on le trouve grossier. Quand il s'était régalé
d'un bon plat, il rotait sans se soucier de savoir si tout le monde avait entendu.
Malgré tout, il ne se trouvait pas si mal élevé que ça. Il avait des principes.
Par exemple, il prenait toujours une douche avant de sortir avec une fille. Il
ne ressemblait peut-être pas à une star mais il soignait son apparence — dans
la mesure du possible. Par contre, il s'était juré qu'il ne ferait jamais de
régime pour plaire à une fille. La nana qui, un samedi soir, avait suggéré à
Randy qu'il s'abstienne d'engloutir un deuxième milk-shake le regrettait encore
: il le lui avait calmement retourné sur la tête. Histoire de suivre son
conseil. En matière de filles, c'était un garçon très conciliant... Tant qu'elles
ne lui dictaient pas sa conduite.


Ses divagations le ramenèrent à Scott. Il aimait beaucoup
Scott. Ce type-là, au moins, le faisait rire. Et il n'y avait pas plus
intelligent que lui. Randy l'aurait très bien vu en futur Spielberg. Pas moins.
Jusqu'à ce qu'il croise cette fichue balle... Au jour d'aujourd'hui, il ne
miserait pas un cent sur Scott. Un mannequin en cire avait meilleure mine.


Randy jeta un coup d'œil à travers la vitre. Les six mémés
sortaient du motel, la tante de Julia en tête. Quel épouvantail ! Les gosses
devaient hurler de frayeur en la voyant ! À coup sûr, ces harpies étaient
membres d'un culte satanique. Tout à fait le genre à brûler la Bible et à sacrifier des chiots. Pas besoin d'avoir inventé la poudre pour s'en rendre compte.


Elles s'entassèrent dans leur guimbarde et manœuvrèrent pour
sortir du parking. Randy attendit qu'elles s'engagent sur la route avant de
mettre le contact. Ainsi, il risquait moins de se faire repérer. Il lui
suffirait de voir où elles tournaient. Avec tous les romans policiers qu'il
avait lus, il en connaissait un rayon sur l'art de la filature !


Sa bagnole était une vraie poubelle. C'était le terme qui
convenait. D'autant que c'est de là qu'elle venait. De la décharge municipale,
pour être précis. L'employé l'avait autorisé à la prendre s'il l'enlevait dans
la journée. Deux copains de l'équipe de foot étaient venus l'aider. Et grâce à
Scott, la poubelle s'était remise à rouler. Scott avait refait tout le moteur.
Incroyable ! À croire qu'il comprenait le chinois. Parce que, pour Randy, tous
ces manuels et leurs croquis compliqués, c'était du chinois. Non ?


De là à dire qu'il l'avait transformé en Formule 1... Le van
toussait et pétaradait à la poursuite des six vieilles. Randy n'avait pas de
plan précis. Il improviserait. La consigne de Laura était vague, et certaines
options s'éliminaient d'elles-mêmes : pas question, par exemple, d'envoyer six
ancêtres au fossé. La violence n'était pas dans la nature de Randy. Et il
réservait la seule arme en sa possession — un excellent canif — à la sculpture
des arbres.


 Randy adorait les arbres. Parce qu'ils restaient plantés là
pendant des années sans embêter personne. Mais quand ils se ressemblaient tous,
ça l'ennuyait. Alors, il leur donnait de la personnalité en leur sculptant un
visage. Il avait déjà décidé que, si Scott mourait, il graverait son visage sur
l'immense pin qui faisait face à la fenêtre des douches du vestiaire des
filles. Il représenterait Scott avec une grimace. Une grimace gourmande.


À la sortie de la ville, les vieilles donnèrent un brusque
coup de volant et s'engagèrent sur le parking d'une station-service. Randy ralentit
et serra sa droite. Il étudiait la situation. Les vieilles patientaient depuis
un moment devant la pompe, portières fermées. Apparemment, elles n'avaient pas
lu la pancarte indiquant « self-service ». Une idée brillante germa dans
l'esprit de Randy. Brillante dans la mesure où il produisait, en moyenne, une
idée à peu près intéressante par an. Mais cette fois, ça risquait fort de marcher.


Il entra sur le parking et gara le van derrière le bâtiment.
De là, il courut jusqu'au break des six bonnes femmes. La tante était au volant.
Elle leva la tête et planta son regard dans celui de Randy. L'espace d'un
instant, il eut envie de tourner les talons. Si l'expression « des yeux
perçants » avait un sens, alors c'était pour décrire ces yeux- là. Et encore !
Ceux-ci le transperçaient de part en part comme un rayon laser. La lueur qui
dansait dans les pupilles violettes était absolument glaciale. Puis Randy eut
un sursaut de révolte : si c'était bien la femme qui en voulait à Julia, eh
bien, il l'empêcherait de s'approcher d'elle. Randy vouait une admiration sans
bornes à Julia.


—   Qu'est-ce que je peux faire pour vous, mesdames ?


—   Le plein, s'il vous plaît.


—   Avec ou sans plomb ?


—   Sans plomb.


Randy n'avait que deux dollars en poche. Et il avait besoin
de temps pour mener son action à bien. Il jeta un coup d'œil à l'intérieur de
la boutique : l'employé discutait avec un client.


 —  Puis-je encaisser tout de suite, s'il vous plaît ?


La tante le dévisagea.


—   Vous travaillez ici ?


Randy sourit jusqu'aux oreilles.


—   Mieux que ça, chère madame. Je passe ma vie ici.


La tante hésita puis lui tendit un billet de vingt dollars
tout neuf. Randy se précipita vers la caisse :


—   Branche-moi sur la « 6 ». Sans plomb.


Le client était parti. L'employé baissa une manette sur un
tableau sans lever le nez de son Playboy. Randy retourna à la voiture et
mit la pompe dans le réservoir. Ensuite, il demanda négligemment à la tante de
Julia :


—   Un petit coup d'œil sous le capot ?


—   Ça ne sera pas nécessaire.


—   Pas sûr, madame. Pas sûr. Quand vous êtes arrivée, de la
vapeur s'échappait de sous le capot. À mon avis, c'est le radiateur.


—   Je n'ai pas vu la moindre vapeur, rétorqua la tante.


—   C'est mon métier, madame. Une vérification prendra deux
minutes.


La tante hésita, puis appuya sur un bouton du tableau de
bord. Sans perdre une seconde, Randy leva le capot et se pencha sur le moteur.
Pour immobiliser une voiture, le plus simple était d'enlever la tête de delco.
Mais il était en bras de chemise et il n'avait pas de grande poche où la
cacher. Et vu les yeux de lynx de la vieille, inutile de songer à partir
tranquillement avec la pièce dépassant de la poche arrière de son jean ! Il
décida d'enlever les vis platinées. D'ordinaire, trente secondes auraient suffi
pour accomplir ce genre de sabotage. Mais il faisait sombre et il transpirait
abondamment. L'inquiétude, sans doute. Le plein était fait depuis un moment
quand il remit tout en place et referma le capot. Le compteur de la pompe
indiquait quinze dollars quatre-vingt-neuf.


—   Comment va le radiateur ? demanda la tante.


 —  Tout à l'air en ordre. Je vais vous chercher votre
monnaie, madame.


Il courut à la caisse. Le type lui avait déjà préparé la
monnaie.


—   Merci, vieux, dit Randy en enfouissant la monnaie dans
sa poche. Et jette-moi un coup d'œil sûr la poupée page 72. Elle a été faite
sur mesure pour les rudes nuits d'hiver de l'Idaho.


Sur ce, il contourna le bâtiment au pas de course, grimpa
dans le van et démarra. Sur leur banquette, les vieilles se dévissaient le cou,
le cherchant du regard. Ç'aurait été amusant de voir leur tête quand elles
essaieraient de démarrer, mais Randy n'avait pas le temps d'attendre. Il
commençait à s'inquiéter pour Laura. Elle devait passer chez les Florence et
chez les Truckwater. Et elle soupçonnait un Truckwater d'avoir abattu Scott.
Mieux valait aller lui prêter main- forte plutôt que de l'attendre bêtement à
l'hôpital. À l'insu de Laura, il avait mémorisé l'adresse figurant dans le
dossier.


Il était déjà 9 heures 20. S'il avait assez d'essence, il y
serait dans une demi-heure. Le réservoir était aux trois quarts vide. Ce van
consommait autant qu'un Boeing ! Heureusement, il avait maintenant six dollars
en poche.
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Jim et Julia arrivèrent au centre commercial de Darling
Street dix minutes avant la fermeture. Ils remontèrent la galerie en courant et
poussèrent la porte de l'armurerie tout essoufflés. Malgré l'heure tardive,
l'employé les accueillit aimablement. Rien ne le passionnait plus que de parler
fusils et revolvers.


Il s'appelait Barker. Évidemment, il voulut savoir quel
usage ils voulaient faire de leur arme : tirer des oiseaux, des lapins, des
boîtes de bière ? Se défendre ?


—   Nous défendre, dit Julia. Qu'est-ce que vous nous
conseillez ? Un fusil ou un revolver ?


Barker se gratta le crâne.


—   Il vous faudrait un automatique. Une petite arme qu'on
garde dans le tiroir de la table de chevet.


—   Et il n'y a pas de délai d'attente, pour acheter ce type
d'armes ? demanda Jim.


—   Si. Vous devez remplir un formulaire, et on vérifie que
vous n'avez pas de casier judiciaire. En général, ça ne prend pas plus de deux
semaines.


—   Ça ne va pas, fit Julia. On en a besoin ce soir. Il nous
en faut deux.


—   Quelqu'un vous embête, jeune fille ? demanda Barker en
lui jetant un regard soupçonneux.


 Je parie que c'est un retraité de la police, se dit Julia.
Et il est plus malin que Crawley. Il a deviné que j'étais stressée.


—   C'est exactement ça, répondit Julia.


—   Dans ce cas, allez voir la police. Ils savent se servir
d'une arme. Et ils savent surtout quand il vaut mieux ne pas y toucher.


Julia se força à sourire.


—   On n'est pas des fous de la gâchette, monsieur. Je ne
l'utiliserai sans doute jamais. Mais je me sentirai plus en sécurité avec une
arme.


—   Vous avez quel âge ?


—   Dix-huit ans, mentit Julia. Mais c'est mon petit ami qui
achète. Il a dix-huit ans aussi.


—   J'ai mes papiers d'identité, dit Jim.


—   Bien. J'espère que vous avez aussi de quoi payer, fit Barker
en se retournant vers les râteliers. Le fusil de chasse, c'est ce qu'il y a de
mieux comme arme de défense. Ça demande moins de précision qu'une carabine.


Il décrocha un fusil et le tendit à Jim.


—   C'est un Remington à pompe. Il y a deux catégories de
fusils de chasse : ceux à pompe et les semi-automatiques. À la télé, on voit
surtout des fusils à pompe. Il faut armer avant de tirer. Avec les semi-
automatiques, y a qu'à appuyer sur la détente.


—   Combien de fois on peut tirer avant de recharger ? demanda
Julia.


—   Le chargeur contient cinq balles. On peut en rajouter
une. Mais dans votre cas, je ne vois pas l'intérêt.


Jim passa le fusil à Julia. Qu'il était lourd ! C'était la
première fois qu'elle tenait une arme. Sa mère disait qu'acheter une arme pour se
défendre revenait à jouer aux machines à sous pour gagner sa vie : « Quand on
s'assoit à une table de jeu, il ne faut jamais oublier que c'est le casino qui
a l'avantage. Tôt ou tard, on finit par perdre. »


Une fois de plus, le parallèle était difficile à suivre et
sa mère avare d'explications. Mais elle avait clairement dit que la peur qui
conduisait les gens à s'armer attirait la violence comme un aimant : « Dans la
vie, on finit toujours par obtenir deux choses : celles que l’on désire très
fort, et celles qui nous font très peur. Tu ne me crois peut-être pas, mais tu
verras que c'est toujours le cas. »


Sa mère avait-elle souhaité mourir jeune ? Et elle, Julia,
que souhaitait-elle au plus profond d'elle-même ?


—   S'il suffit de presser la détente, un semi-automatique
nous conviendrait sans doute mieux, observa Julia.


Barker secoua la tête.


—   La plupart des policiers préfèrent les armes à pompe.
Elles s'enraient moins facilement. Et elles sont moins chères. Le fusil que
vous avez dans les mains coûte deux cent cinquante dollars. Un semi-
automatique, c'est cent dollars de plus. Remington, c'est une bonne marque.
C'est le premier fusil que j'ai offert à ma fille.


—   Elle avait quel âge ?


—   Dix ans. Elle en a trente aujourd'hui et elle n'a jamais
tiré sur autre chose que sur des boîtes de Coca.


Tout en parlant, Barker essayait de les sonder. Ça ne lui
plaisait pas beaucoup qu'ils veuillent quitter le magasin avec une arme sous le
bras. Barker avait sorti son radar, Julia le sentait, mais elle savait aussi
qu'un radar ne détectait rien sans cible. Il était temps de mettre un terme à
la conversation.


—   Bon. On en prend deux. Avec deux boîtes de cartouches.


Barker les mit en garde : tirées à bout portant, ce genre de
munitions réduisaient une cervelle en bouillie. Avant de régler, Julia choisit
une parka chaude et légère pour Jim. Blanche comme neige.


 


Le magasin d'alcools de Barnes Road était à une heure de
route du centre commercial. Jim conduisait pied au plancher. Julia voulait être
sur place le plus tôt possible, au cas où Frank et son comparse décideraient de
passer à l'action avant l'heure prévue. Ses pensées vagabondaient : que faisait
Laura en cet instant ? Comment avait-elle découvert le nom de Frank ? Mais
par-dessus tout, Julia ne cessait de penser à Scott. Était-il encore en vie ?
Elle se dit que oui. Sinon, son fantôme serait venu lui dire au revoir. D'un
autre côté, celui de sa mère ne s'était jamais manifesté. Alors...


Ils approchaient du lac. Par la vitre, Julia contempla le
reflet de la lune sur l'eau. La lumière de la lune l'affectait d'une manière
particulière. Comme si elle lui permettait de concentrer le temps en un seul
point : le présent. Elle revécut tous les événements survenus au cours des
dernières vingt-quatre heures. Ils semblaient former un tout, dont le noyau
était la haine qu'elle vouait à Frank. Dès qu'elle l'avait aperçu dans l'étang,
elle l'avait détesté de toute son âme. Une haine si puissante qu'elle semblait
incontrôlable.


Dans mon rêve du lagon de sang, j'ai envoyé Scott se
battre contre le monstre. Comme j'ai envoyé Scott à la mort en le mettant sur
le chemin de Frank. Mais Frank n'était pas dans le lagon. Et à la fin, j'étais
seule avec le monstre.


Le reflet de la lune sur l'eau prit la teinte du sang. Julia
se secoua et attira l'attention de Jim vers le lac :


—   Qu'est-ce que tu vois ? demanda-t-elle dans un murmure.


Il tourna la tête et pâlit.


—   C'est rouge.


—   Tu le vois aussi ?


Il fit signe que oui.


—   Ne reste pas avec moi, Jim. Éloigne-toi de moi.


—   Je ne peux pas.


—   Mais pourquoi ?


—   Parce que je t'aime, répondit-il simplement.


—   Ce n'est pas bon pour toi.


—   Ce n'est pas mauvais non plus. Et si on partait en
balade tous les deux ? Maintenant ?


—   Je ne peux pas. Il y a trop de haine en moi.


Et elle pria pour que Jim parvienne à les sauver tous les
deux.
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Sous l’éclairage cru des réverbères, la maison des
Truckwater se dressait, sinistre comme un cauchemar. L'allée en ciment n'était
plus qu'un tas de gravats et la véranda semblait sur le point de s'effondrer.
Des lambeaux de peinture pendaient des murs, comme si la maison souffrait d'une
répugnante maladie de peau.


Assise dans sa voiture, Laura observait l'endroit maudit.
Malgré tous les kilomètres parcourus, elle ne souhaitait qu'une chose : qu'il
n'y ait personne. Si Frank Truckwater vivait ici, alors il devait être aussi
pourri que cette ruine.


Pour se donner du courage, Laura respira un bon coup et
claqua la portière. Elle s'avança vers la maison, trébuchant sur le sol inégal.
Le bouton blanc de la sonnette déglinguée se balançait au bout d'un fil pareil
à l'œil arraché d'un animal. Elle frappa doucement à la porte et tendit
l'oreille : pas de bruit de pas ou de fusil qu'on arme. Une évidence lui
traversa soudain l'esprit : elle devait être folle pour rendre visite en pleine
nuit à un meurtrier. Mais il était trop tard pour se poser des questions.


Pas le moindre son à l'intérieur. Elle fit jouer la poignée.
La porte était verrouillée. Elle appela. Aucune réponse. Elle décida de faire
le tour de la maison. Le temps et la nature ne tarderaient pas à venir à bout
d'une bicoque dans un tel état de délabrement.


 Laura essaya la porte de derrière. Fermée à clé aussi. Elle
frappa quelques coups sur le panneau. À sa grande surprise, la porte céda et
s'ouvrit en grand.


Laura pénétra d'un pas hésitant à l'intérieur. Il y faisait
encore plus froid que dehors. La puanteur la prit à la gorge. L'interrupteur
près de la porte ne fonctionnait pas. Elle alluma la lampe de poche miniature
qu'elle avait toujours dans son sac et eut un choc en découvrant ce qui restait
de la cuisine : un cloaque grouillant de vers et de moisissures. D'après la
grosse carcasse de dinde abandonnée sur le comptoir, la dernière vaisselle
devait remonter à Noël, soit neuf mois auparavant. Personne ne pouvait vivre
dans un endroit pareil. Pas même Frank Truckwater.


Laura continua bravement sa visite. Toutes les pièces
étaient vides, sauf une chambre où un sac de couchage et un tas de vêtements
sales traînaient sur le parquet. L'odeur de marijuana imprégnait les lieux, mélangée
à une autre, douceâtre, que Laura ne put identifier. En fait, elle ne
connaissait rien à la drogue. Elle avait bu une fois dans sa vie, et c'était à
une réception donnée par ses parents pour le Nouvel An. Une expérience mitigée
qui lui avait laissé un mal de crâne épouvantable au réveil.


Laura remarqua une photo épinglée au mur au-dessus du sac de
couchage : une fille et un garçon assis sur une moto. Ils étaient enlacés et
souriaient. Laura prit la photo et l'étudia à la lumière de sa lampe. La fille
lui disait quelque chose... Ses yeux ? D'immenses yeux verts d'une grande
beauté. C'était Kary Florence, la demi-sœur de Julia.


Le garçon n'était pas aussi laid que le portrait qu'en avait
fait Julia à la police. Il était même assez mignon, si l'on aimait le genre sournois.
Il ne portait pas de moustache ; néanmoins, plus Laura détaillait son visage,
plus elle était convaincue d'avoir affaire au type qui avait envoyé Scott en
enfer. Ses cheveux foncés et sa frêle constitution correspondaient à la
description de Julia. Ainsi que son regard. Les commentaires de Julia avaient
frappé Laura : Frank avait le regard vide. Julia avait dit : « C'est comme si
la lumière était allumée mais qu'il n'y avait personne à la maison. On dirait
qu'il est habité par le mal ; comme Charles Manson ou Hitler ; c'est une
coquille vide qui n'a rien d'humain. »


L'inspecteur Crawley avait balayé ces explications d'un
revers de la main : il voulait des faits, pas des images. Perdue dans la contemplation
de ce visage à la beauté superficielle, Laura sentit un frisson lui parcourir
le dos. Le Frank Truckwater de la photo était l'embryon d'un meurtrier. Au
temps où sa super petite amie l'accompagnait dans ses virées à moto, il était
sans doute heureux. Mais il portait déjà en lui les germes de la violence.


Dans un coin de la pièce gisait une boîte de munitions vide.
Laura s'en empara, sachant très bien que la boîte ne constituerait jamais une
preuve déterminante dans un procès. D'ailleurs, elle ne connaissait même pas le
calibre de la balle qui avait atteint Scott. Correspondait-il à celui marqué
sur le carton? Malgré ses doutes, cette trouvaille la conforta dans son opinion
que Frank était bien l'assassin de Scott.


Si tous ces fils disparates amenaient Laura à la même
conclusion, elle n'avait cependant rien à montrer à la police. Tout son raisonnement
était basé sur un bref commentaire émanant de la tante de Julia. Et comment
expliquer à Crawley que cette femme possédait des pouvoirs ?


Des pouvoirs... Mais lesquels ?


Et qu'en était-il de Julia ?


Au téléphone, Jim avait fait comprendre à Laura que Julia et
lui étaient pressés par le temps. Cela ne pouvait signifier qu'une chose :
Julia savait où et quand affronter Frank. Où ? Sur les lieux d'un autre
braquage ?


Laura poursuivit son exploration de la maison, mais elle ne
trouva rien d'intéressant. Elle était sur le point d'abandonner quand elle
décida d'aller examiner le garage.


Curieusement, il était moins sale que la maison ; les outils
étaient à peu près rangés sur l'établi et les taches d'huile qui maculaient le
sol ne sentaient pas mauvais. Frank devait passer plus de temps ici que dans sa
maison.


Elle trouva rapidement deux objets intéressants. D'abord, un
tube en verre soufflé avec une extrémité en forme de boule. Sur le haut de la
boule était percé un trou minuscule, et au fond de la boule, on voyait le petit
amas foncé d'un reste de cristaux fondus. La boule était noircie ; à
l'évidence, on l'avait chauffée sur une flamme. Frank fumait une substance
dangereuse avec ce truc-là. Le tube était taché à l'extérieur : un liquide
épais qui ressemblait à de l'huile de vidange.


Le second objet était un petit carnet noir. Un répertoire où
étaient soigneusement notés les nom, adresse et numéro de téléphone de
particuliers, suivis d'une quantité et d'un montant. Exemple : Robert
Rutherford, 2 grammes, 35 dollars + 40. Laura en conclut que Robert Rutherford
était un client de Frank et qu'il lui devait encore 40 dollars sur son dernier
achat de came. Ainsi, Frank était un dealer. Cette découverte ne la surprit
pas.


Feuilletant le carnet, elle tomba sur une liste en double
page : stations-service, boutiques, magasins d'alcools, épiceries de nuit,
etc., et leurs coordonnées. Son cœur fit un bond dans sa poitrine quand elle
lut le nom de la station-service où Scott avait été blessé. Des annotations
figuraient en marge : Caissier âgé. Porte à l'arrière, serrure facile.
Ouverture jusqu'à 24 heures. Magasin d'alimentation. Vente d'alcool. Pas
d'alarme. Probablement pas armé. Et ainsi de suite. Frank préparait soigneusement
ses casses.


La liste était longue : une quarantaine d'endroits dans un
rayon de quatre-vingts kilomètres. Comment savoir lequel il braquerait ce soir
? Laura s'apprêtait à refermer le carnet quand elle remarqua une tache toute
fraîche à côté du nom d'un magasin d'alcools. Elle frotta la tache de son index
et la compara à la substance huileuse déposée sur le tube. Elles étaient
identiques. Après avoir fumé, Frank avait dû consulter son carnet pour se
remémorer les détails concernant sa prochaine cible : 1645 Barnes Road.
Fermeture 23 heures. Serrure difficile. Alarme. Armes probables. Propriétaire
cinquantaine. Arrière bâtiment protégé. Grosse recette.


Laura consulta sa montre : il était 10 heures et demie. Le
magasin se trouvait à trente kilomètres de là. Il était temps de partir. Elle
prit le tube et le carnet, et quitta le garage.


Elle n'avait pas fait un pas dehors qu'elle se cogna à
quelqu'un. Son cœur manqua un battement. Elle cria. Sa lampe de poche s'écrasa
sur le sol. Elle sentit deux puissantes mains la serrer aux épaules.


—   Laura, excuse-moi ! Je voulais pas te faire peur.


Randy ! Plutôt que le soulagement, ce fut la colère qui
l'emporta :


—   Ne refais jamais une chose pareille ! J'ai failli avoir
une crise cardiaque !


Elle s'agenouilla et récupéra sa lampe de poche, qui
marchait encore. Elle braqua son faisceau sur le visage d'un Randy hilare :


—   T'exagères, mon petit lapin ! T'as l'air en pleine
forme.


—   Ouais, c'est ça. Tiens, sens-moi ça, fit Laura en
fourrant le tube sous le nez de Randy.


Il renifla et tressaillit.


—   Ça rigole pas, ce truc-là !


—   Qu'est-ce que c'est ?


—   Des cristaux. Du speed, quoi !


—   C'est dangereux ?


—   Un peu ! Ça tue, ce machin-là. C'est pire que le crack.


Laura lui montra ensuite le carnet noir, la tache près du nom
du magasin de Barnes Road et le résidu sur le tube de verre. Randy fut très
impressionné par les talents de détective de Laura. Et fut d'accord pour se
rendre au magasin de Barnes Road sur-le-champ. Mais avant, il voulait prévenir
la police.


—   Le téléphone est coupé, dit Laura en poussant Randy vers
le trottoir.


—   On appellera la police d'une cabine, rétorqua-t-il. Bon.
On prend ta voiture ? Il y a plus d'essence dans la mienne.


—   Au fait... Tu as réussi à suivre la tante de Julia et
ses copines.


—   Oui.


—   Et elles sont où ?


—   Probablement devant une pompe à essence.


—   Hein ?


—   Je t'expliquerai en route.


—   Et comment tu savais que tu me trouverais ici ?


—   Facile. Tu m'avais dit que tu rendrais visite aux
Florence, puis aux Truckwater. En tout cas, j'espère qu'on attrapera ce type. À
cause de lui, je vais rater un dîner en amoureux avec la serveuse que Scott m'a
présentée. Sally.


—   Sacrée Sally ! Elle est au courant, pour Scott ?


—   Oui. Elle voulait lui apporter une tarte aux pommes à
l'hôpital.


—   Tu ne lui as pas dit qu'il était dans le coma ?


—   Non. Je voulais pas qu'elle déprime. Une femme déprimée
se déshabille jamais.


—   T'es un vrai pervers, Randy !


—   Le monde en est plein.


 


13.


 


Cachés derrière un massif en bordure du parking, Jim et
Julia attendaient Frank et son copain depuis dix minutes. Leurs armes étaient
prêtes. Il était exactement 22 h 42. Depuis leur arrivée, aucun client n'était
entré dans le magasin. Derrière la caisse, le patron bâillait d'ennui et
attendait patiemment la fermeture.


—   Tu sais quoi ? chuchota Jim à l'oreille de Julia. On va
aller dire au caissier qu'un hold-up va avoir lieu.


Julia fronça les sourcils. Elle était étonnée de ne pas y
avoir pensé.


—   À ton avis, il nous croira ?


—   Je ne sais pas. Mais au moins, il fermera plus tôt.


—   Je ne veux pas qu'il ferme plus tôt.


—   Pourquoi ?


—   Les types viendront et repartiront. Et on ne les aura
jamais.


—   C'est vrai. Mais au moins, on aura évité que le caissier
se fasse descendre.


Elle n'avait pas pensé à ça non plus. Tenaillée par un sentiment
de culpabilité, elle répondit néanmoins :


—   Si on fait ça, on ne retrouvera jamais une pareille
occasion de les coincer !


—   Il y a toujours une deuxième chance.


—   Peut-être...


Elle commençait à avoir peur. De quoi ? De la mort du
caissier? Ou que Frank et son complice ne changent d'avis? Auquel cas elle
perdrait toute crédibilité aux yeux de Jim... Eh bien, pour quelqu'un qui ne
voulait pas qu'on sache qu'elle avait des pouvoirs, elle faisait tout pour que
Jim n'en ignore rien ! Quelle hypocrite ! Et si elle ne s'était pas amusée à
jouer son numéro «J'ai de l'or au bout des doigts » en massant Jim, Scott ne
serait pas sur un lit d'hôpital.


—   Tu entends ? demanda soudain Jim.


Un grondement de moteurs au loin ; probablement à deux ou
trois kilomètres. Mais il n'y avait pas à s'y tromper.


—   Des motos, murmura Julia.


Trop tard pour prévenir le caissier. Quelques minutes plus
tard, les motards pénétraient en trombe sur le parking. Julia sursauta en
voyant le visage de Frank. C'était le type qui avait envoyé son meilleur ami à
l'hôpital ; le type qui avait aussi insulté sa mère. Il allait payer.


Les deux motards firent le tour du bâtiment avant de se
garer devant la porte d'entrée. Julia et Jim avaient exploré les lieux. À l'arrière
de la boutique se trouvait un appentis grillagé dont la porte — détail capital
— était cadenassée de l'extérieur. Il n'était donc accessible que de
l'intérieur du magasin. Et le magasin ne possédait qu'une entrée principale.
Frank et son complice allaient pénétrer dans une souricière.


—   C'est eux ? demanda Jim.


—   Oui.


—   On devrait leur sauter dessus maintenant, non ? Avant
qu'il y ait du grabuge.


—   Non. On sera à découvert. Et le moustachu a la détente
rapide.


Les types se dirigeaient vers la boutique d'un pas
nonchalant, les mains enfoncées dans les poches de leur blouson de cuir. Le
petit gros marchait avec difficulté, les épaules voûtées. Julia leva son arme
et visa.


—   Je suppose qu'ils sont trop loin, chuchota-t-elle.


Jim gloussa nerveusement.


—   On ne va quand même pas les abattre de sang-froid.


Julia effleura la détente de son fusil.


—   Pourquoi pas?...


Les types étaient entrés dans la boutique et Julia n'avait
toujours pas bougé. Jim commença à s'impatienter.


—   Qu'est-ce qu'on attend ?


—   Qu'ils relâchent leur attention. Qu'ils aient fini le
boulot.


—   Comment tu sauras qu'ils ont terminé ?


—   Je le saurai, c'est tout, répliqua Julia.


De leur position, ils ne voyaient guère au-delà de la porte
d'entrée. Ils auraient déjà dû entendre un son, un appel à l'aide...


—   Mais ils risquent de flinguer le caissier, protesta Jim.


—   S'ils avaient l'intention de le tuer, ils l'auraient
déjà fait et on aurait entendu le coup de feu. Patience...


Deux autres minutes s'écoulèrent. La tension montait. De sa
planque, Julia percevait de façon palpable la folle assurance des braqueurs. Il
était tard, et il n'y avait pas de circulation ; ils avaient le champ libre et
ils prendraient leur temps, histoire de ne rien oublier.


Soudain, une puissante décharge qui semblait venir du lac
secoua le corps de Julia. Elle jeta un coup d'œil sur l'eau : la lune s'y
reflétait. Elle était de nouveau blanche — d'un blanc aussi éclatant que la parka
de Jim. Que la lueur rouge ait disparu ne lui apporta aucun réconfort. Le blanc
n'était-il pas la synthèse de toutes les couleurs de l'arc-en-ciel ? Vu à
travers un prisme, il tournait aussi bien au rouge qu'au vert. Se pouvait-il
que la lumière blanche de la lune révèle l'avenir dans tous ses possibles ?
Sans doute que non. L'avenir était déjà écrit et quoi que Julia fasse, elle n'y
pouvait rien. Un dernier regard sur la parka de Jim :            


—   C'est le moment.      


Jim bondit hors des buissons. Julia abaissa son arme et le
retint par la manche.


—   S'il te plaît. Embrasse-moi.


—   Julia ?


—   S'il te plaît.


Il l'embrassa doucement, la tint serrée contre lui et lui
murmura dans l'oreille qu'il l'aimait. Julia se sentit réconfortée. Elle aurait
voulu lui dire qu'elle l'aimait, mais elle n'en avait pas le droit : elle était
une sorcière. Une méchante sorcière.


Jim s'écarta d'elle. Elle changea son fusil de main et le
tint comme une batte de base-ball.


Pardonne-moi.


Dès que Jim eut le dos tourné, elle lui assena un coup de
crosse sur la nuque. Il s'effondra. Ce n'était même pas la peine de lui tâter
le crâne : ses paupières étaient closes et sa respiration régulière. D'un côté,
elle espérait qu'elle n'avait pas frappé trop fort. De l'autre, que le coup
était suffisamment fort pour qu'il ne se réveille pas trop tôt.


—   Dors bien, mon ange. Je serai bientôt de retour,
chuchota-t-elle.


Elle enjamba son corps et se dirigea vers la boutique.


Avec ses tennis, elle se déplaçait sans bruit. Elle
s'accroupit derrière les motos. Un rapide coup d'œil à travers la vitre de la
porte d'entrée : rien. Elle s'approcha d'une baie vitrée et se dissimula derrière
une affiche publicitaire. Pas le moindre bruit. Devait-elle rester ici et les
cueillir à la sortie ? C'était une idée. Mais son incertitude au sujet du
caissier la torturait. Et s'il était en train de se vider de son sang ? Elle ne
savait pas tout. Frank l'avait peut-être ligoté et il attendait d'avoir terminé
le casse pour l'abattre. En y allant maintenant, elle lui sauverait la vie.


Elle tendit le cou.


Le petit gros était adossé contre un mur, au bout d'un long
comptoir. Revolver en main, il surveillait l'entrée de l'étroit couloir qui
conduisait à l'arrière du magasin. Le patron n'était nulle part en vue et le
petit gros n'avait pas l'air dans son assiette : il n'arrêtait pas de jeter des
coups d'œil anxieux en direction du couloir. Julia était prête à parier dix contre
un que Frank était quelque part dans le fond, en train de cuisiner le patron ou
de forcer le coffre. Le petit gros avait une mine à faire peur. Il tremblait,
et Julia espéra qu'elle avait provoqué une hémorragie interne. Et ce n'était
qu'un début.


Le fusil à l'épaule, elle ouvrit la double porte à la volée.
Le petit gros lui tournait le dos. Il fit volte-face. Et faillit s'évanouir en
reconnaissant Julia. Vu l'usage qu'il fit de son arme, un pistolet à eau aurait
été aussi inoffensif. Avec une grimace de douleur, il fit un effort pitoyable
pour lever son revolver. Peine perdue. Il ouvrit la bouche pour appeler à
l'aide. Mais le « Frank » formé par ses lèvres se transforma en un
gargouillement incompréhensible. Julia plaqua le canon de son fusil entre ses
deux yeux, et caressa la détente.


En souvenir de Scott.


Le môme était dans un tel état qu'elle eut pitié de lui.
Seize ans à peine, et entraîné ici contre sa volonté... Cela dit, ils n'étaient
pas copains pour autant. Comme Frank, il aurait préféré la savoir morte. Et
puis, il était un obstacle entre elle et Frank.


Elle abaissa son fusil.


— Frank ! croassa-t-il.


Il leva son arme.


Julia tira la première. Le genou du gosse explosa.


Il s'affaissa contre le mur. Les yeux écarquillés, il fixait
avec incrédulité son genou en bouillie. Puis son regard se voila. Il était en
état de choc, au-delà de la douleur. Son sang coulait en un mince filet qui
alla se perdre au pied d'une colonne de cartons de bière.


Un œil sur le couloir, Julia se pencha au-dessus du gamin et
lui arracha son revolver. Un petit Colt qu'elle glissa dans sa poche. C'est
alors qu'elle aperçut le patron de la boutique derrière le comptoir. Elle
s'était trompée : il n'était pas ligoté sur une chaise, mais étendu par terre,
une vilaine tache rouge à l'arrière du crâne. Toutefois, il respirait encore.
Il avait reçu le même cadeau que Jim sur le parking. À cette différence près
que Frank n'avait pas frappé par amour.


Une ombre traversa fugitivement son champ de vision. Pas le
temps d'y regarder à deux fois. Elle se jeta sur le côté. Bien lui en prit : un
coin du comptoir vola en éclats, là où quelques secondes plus tôt se trouvait
sa tête.


Julia bondit sur ses pieds et s'aplatit contre le mur. Le
gamin poussa un gémissement, puis sa tête bascula sur sa poitrine. Il était
tombé dans les pommes. C'était ce qui pouvait lui arriver de mieux. Julia
reprit son souffle et compta les battements de son cœur. Un... Deux... Une
volte-face et elle tira dans le boyau obscur.


Raté ! Et de si peu ! Car au moment où elle dépassait le
coin du mur, elle avait entrevu Frank s'avançant dans le couloir, prêt à faire
feu. Sa manœuvre devait l'avoir surpris, car il n'y eut pas de deuxième
déflagration. Mais il se déplaçait à la vitesse de l'éclair. À peine Julia
avait-elle appuyé sur la détente qu'il avait disparu. Il s'était précipité dans
une réserve bourrée de caisses d'alcool. La balle de Julia parcourut toute la
distance jusqu'à l'appentis extérieur et percuta un carton de boîtes de Coca
qui explosèrent en une pluie de bulles et de particules d'acier.


Je ne l'ai même pas effleuré !


D'un bond, Julia regagna le pan de mur protecteur, heurtant
au passage la tête du gosse du canon de son fusil.


Elle réarma et cria à l'adresse de Frank :


—   Ton pote est blessé, Frank. Si tu ne veux pas avoir à
ramasser sa cervelle à la petite cuillère, il faudrait que tu viennes par ici.
Les mains en l'air et le flingue entre les dents. Qu'est-ce que tu en dis ?


Silence. Frank réfléchissait. Quand il parla, ce fut d'un
ton aussi incrédule que furieux.


—   T'es qui, d'abord ?


—   Tu ne m'as pas reconnue ? On s'est rencontrés la nuit
dernière. Tu as fait un trou dans la tête de mon copain. Tu te souviens ?


 Une pause. Frank préférait poser des questions plutôt que
d'y répondre:


—   Comment tu savais qu'on serait ici ?


Julia sourit :


—   J'étais chez toi, Frank. Je t'ai vu fumer ton speed. Et
je t'ai entendu parler de tes projets. Alors j'ai demandé à King où je pourrais
te trouver. Et il m'a envoyé ici. Pour te descendre.


—   King sait pas qu'on est ici.


—   Il t'attend sur le parking. Si tu te rends, il sera
peut-être moins dur avec toi...


De nouveau, le silence. Décidément, Frank était un penseur !
Pendant qu'il réfléchissait, Julia resta à l'affût du moindre bruit. Elle
n'entendit absolument rien. Et si elle se déplaçait ? Elle avait remarqué la
porte ouverte d'un bureau à un mètre dans le couloir. En choisissant bien son
angle de tir, elle pouvait espérer faire un carton.


Frank cria enfin sa réponse :


—   T'es qu'une menteuse ! King ferait jamais confiance à
une gonzesse. Et je te connais. T'es la fille de cette sorcière qui travaillait
à l'hôpital.


—   Oui. Et moi aussi, je suis une sorcière. Et je sais que
tu as insulté ma mère.


—   Qu'est-ce que tu me veux ? demanda Frank d'un ton
ennuyé.


Il se lassait vite !


—   Qu'on discute, répondit Julia.


Un silence prolongé s'ensuivit, qui inquiéta Julia. Elle
tendit l'oreille. Entendait-elle des bruits de pas ou était-ce le fruit de son
imagination ? Elle risqua un œil vers le couloir. Pas de Frank. Il valait mieux
ne pas attendre qu'il vienne à elle. La prochaine partie se jouerait donc à
partir du bureau.


Elle arma son fusil, retint sa respiration, et courbée en
deux, s'engouffra dans le couloir. Aucune réaction. Elle bondit dans le bureau
et se plaqua contre le mur. Il y avait autant de place ici que dans un cercueil
! De là, elle avait une vue imprenable sur la réserve. C'était une vaste pièce
bourrée à craquer de marchandises. Il restait à peine de quoi circuler entre
les palettes.


Pas le moindre signe qui trahisse la cachette de Frank. Il
devait être planqué derrière des cartons. À moins qu'il n'ait réussi à se réfugier
dans l'appentis grillagé. Même s'il décidait de s'enfuir par-derrière en
faisant sauter le cadenas, il faudrait qu'il aille tôt ou tard récupérer sa
moto sur le parking. Or, il n'était pas assez bête pour se montrer à découvert.


Il attend que je commette une faute, se dit Julia. Elle
regarda autour d'elle. Le petit bureau croulait sous les factures et les bons
de livraison. Le cendrier débordait de mégots. Et à côté du cendrier traînait
un briquet.


Une idée germa dans la tête de Julia. Elle se trouvait dans
un magasin d'alcools... Et l'alcool, ça brûlait bien, non ? Elle fourra le briquet
dans sa poche. Un bruit interrompit sa réflexion. Elle pointa le nez dans le
couloir. Il ne manquait plus que ça. Un client !


C'était Jim, fusil à l'épaule ! On voyait tout de suite
qu'il ne tenait pas la forme. Il titubait comme s'il était ivre.


—   Julia ?


Elle n'avait plus qu'à révéler sa cachette.


—   Je suis là, Jim. Planque-toi ! Frank est au fond du
couloir !


Jim l'avait entendu. Mais il venait de remarquer le gamin au
genou explosé. N'écoutant que sa générosité, il se précipita vers le gosse et
s'agenouilla à l'endroit précis où Julia se tenait quelques minutes auparavant.


Il posa son fusil et prit le pouls du gamin. 


—   Il saigne à mort, Julia.


—   Laisse-le saigner, siffla-t-elle entre ses dents. T'as
vu le cratère dans le comptoir, à côté de toi ? Ça aurait dû être ma cervelle.


La vue du comptoir eut l'effet escompté. Jim reprit son
fusil.


—   J'appelle une ambulance.


 —  Plus tard!


Elle jeta un coup d'œil en direction de la réserve. Toujours
pas le moindre mouvement. Si Frank possédait une qualité, c'était bien la
patience ! L'irruption de Jim l'avait-elle inquiété ? Julia n'en croyait rien. Il
ne se rendrait jamais. Et il devait se douter que Julia voulait sa peau.


Jim se dissimula dans l'angle près du couloir. Il était
maintenant tout près de Julia. Il demanda à voix basse :


—   Tu as essayé de discuter avec lui ?


—   Oui. Mais il n'est pas du genre conciliant.


—   Pourquoi tu m'as assommé ?


—   Parce que je ne suis pas du genre conciliant.


—   Où est le patron ?


Elle tendit un bras en direction du comptoir. Une grossière
erreur. Jim décida d'aller y voir de plus près. Il passa devant le couloir.
Julia crut qu'elle allait s'évanouir. Fausse alerte : Frank ne réagit pas.


Il économise ses munitions. C'est bon à savoir.


Elle s'en voulait de ne pas avoir frappé Jim plus fort. Sa
présence ébranlait sa confiance en elle. Elle avait envie de lui dire qu'ils
s'occuperaient des blessés plus tard.


Elle sortit le briquet de sa poche et vérifia qu'il
marchait. Rien de tel qu'un petit cocktail Molotov pour tirer Frank de sa
torpeur ! Et Jim pourrait se rendre utile... en lui apportant une bouteille de
vodka et un bout de chiffon par exemple.


Elle jeta un œil dans le couloir. Jim longeait le comptoir,
tête baissée, à l'abri du tir de Frank. Elle poussa un soupir de soulagement.
Mais elle s'était réjouie trop tôt : le patron venait de bouger. La sollicitude
de Jim l'avait réveillé. Devraient-ils s'en repentir ?


Elle eut sans tarder la réponse à sa question. Chaque détail
de la scène qui suivit s'imprima sur sa rétine avec une clarté et une précision
extraordinaires.


L'homme ouvrit les yeux. Et vit Jim s'éloigner à pas lents,
l'échine courbée. Un fusil à la main. Pas besoin d'être devin pour suivre le
raisonnement du patron. Il venait d'être braqué et assommé. Il était en pleine
confusion. Comment, dans ces conditions, faire la différence entre les bons et
les méchants ?


Horrifiée, Julia vit l'homme tendre un bras vers une boîte à
cigares rangée sous la caisse, et en sortir un automatique.


— Jim ! hurla Julia. Derrière toi !


Jim se redressa et fit volte-face, offrant une cible facile
pour Frank. Julia le comprit instantanément, avant même de voir la main pâle de
Frank dépasser d'entre deux caisses. Pire encore, il pouvait viser sans se
découvrir. Et Jim se situait pile dans sa ligne de tir.


Julia devait prendre une décision. Qui, de Frank ou du
patron, était le mieux placé pour porter un coup fatal à Jim ?


Elle hésita à peine, bondit dans le couloir et fit écran
entre Frank et Jim, espérant que son initiative déstabiliserait Frank, ne
serait-ce qu'un instant. Une seconde, elle vit l'éclat terne de son revolver. Elle
fit feu.


Il y eut une grosse étincelle orange là où elle avait visé.
Pas de cri, cependant. Je l'ai eu, ou pas ? se demanda-t-elle.


Elle réarma son fusil et tira sur les piles de caisses. Des
bouteilles éclatèrent et des éclaboussures d'alcool jaillirent des cartons éventrés.
Elle réarma et fit feu.


Elle bondit de côté, se retourna et vit le patron
maladroitement appuyé sur une corbeille à papiers, brandissant son revolver.
Jim suivait chacun de ses mouvements, les yeux écarquillés. L'homme continuait
de perdre son sang... Mais la conscience retrouvée, son instinct lui commandait
de se défendre.


L'horreur de la situation s'imposa à Julia : Jim et elle
venaient d'entrer dans une nuit de feu et de sang.


Je t'en supplie, Jim, bouge ! Bouge de là !


Mais Jim ne pouvait pas comprendre. Son innocence
l'aveuglait. Quelle faute devait-il expier? Inutile de lui expliquer qu'il
avait commis le pire des péchés : il avait laissé Scott rencontrer la balle à
sa place. Il avait échappé une fois à son destin. Il n'y aurait pas de second
sursis.


Julia plongea sur Jim. Comme elle l'avait fait pour Scott.
Un centième de seconde trop tard. Comme pour Scott aussi. La balle était
partie. Une tache apparut sur la parka blanche. Une étoile de sang à la place
du cœur.


Julia heurta Jim et tous deux roulèrent sur le sol. Elle
s'agenouilla et couvrit la tache de sa main, comme pour empêcher le sang de couler.
Mais déjà le liquide poisseux jaillissait en un flot continu. La parka
regorgeait de sang. Jim le portait enfin, son blouson rouge.


Par-dessus son épaule, Julia vit le patron qui la visait
d'une main tremblante. Elle lui lança un regard perçant. Il s'évanouit.


Là où elle se trouvait, elle n'avait rien à craindre de
Frank. Mais mieux valait dégager. D'autant qu'en se précipitant vers Jim, elle
avait abandonné son fusil. Il y avait bien celui de Jim. Mais elle ne pouvait
se résoudre à le déposséder de son arme. Ç'aurait été comme de voler l'épée
d'un gladiateur tombé au combat. Elle aurait été obligée d'admettre que Jim
était mort.


Personne ne peut survivre à une perte de sang aussi
brutale et abondante.


Quand Julia le secoua, aucun son ne sortit de sa poitrine.
Il avait cessé de respirer. Désormais, la vision s'était accomplie. Et une
vision ne mentait jamais. Inutile d'appeler un médecin : Jim était mort.


Elle se pencha pour l'embrasser sur les lèvres.


— Moi aussi, je t'aime.


Des mots venant un peu tard... Mais l'attente était finie.
Et l'heure avait sonné de réclamer des comptes. Sur un autel de feu.


Elle s'assit par terre, retira une des chaussures de Jim, et
la posa soigneusement à côté d'elle. Elle lui ôta ensuite sa chaussette. Puis,
elle attrapa une bouteille de tequila sur un rayon, en inonda la chaussette
qu'elle fourra ensuite dans le goulot de la bouteille aux trois quarts pleine.


À quatre pattes, elle alla récupérer son fusil. Combien
avait-elle tiré de coups ? Trois ? Quatre ? Elle n'en savait rien. Elle jeta un
coup d'œil au petit gros. Jim avait raison : il avait besoin de voir un médecin.
Elle songea à cela sans émotion. Elle ne ressentait plus rien. Elle n'était
plus qu'une machine programmée pour détruire Frank.


Le mieux serait de jeter sa petite bombe à partir du bureau.
Elle intercepterait facilement Frank, qu'il essaie de s'enfuir par le magasin
ou par l'appentis. Elle arma son fusil et, d'un bond, rejoignit son
bureau-placard.


Frank ne s'était toujours pas manifesté. Bizarre.
Aurait-elle mis son arme hors d'usage ? Cette étincelle, tout à l'heure ?


Mais ce n'était pas le moment de se perdre en conjectures.
Le fusil coincé sous le bras, le cocktail Molotov dans une main, elle réussit
tant bien que mal à sortir le briquet de sa poche. Une étincelle, et le chiffon
s'enflamma. Une seconde, elle eut peur que sa bombe ne lui explose au visage.
Alors, elle s'en débarrassa précipitamment, sans prendre le temps de la lancer
correctement.


Quelle imbécile ! Vu l'angle sous lequel la bouteille heurta
le sol, le choc n'était pas assez violent pour provoquer l'explosion. Elle rebondit
deux ou trois fois sur le ciment et s'immobilisa.


Le chiffon se consumait tranquillement. Julia n'en pouvait
plus d'attendre. Elle sortit de son antre et tira sur la bouteille.


Une explosion, et des jets de tequila éclaboussèrent les
cartons d'alcools éventrés. La réserve s'embrasa. Au même moment, une balle
siffla à son oreille, emportant la boucle que Laura lui avait offerte. Ainsi
qu'un bout d'oreille.


Il est au-dessus de moi !


Elle entrevit Frank à la lueur des flammes, couché au sommet
d'un échafaudage de caisses, à quelques centimètres du plafond. D'instinct,
elle alla se plaquer contre le mur en face du bureau. Une deuxième balle vint
se loger dans le plâtre. Elle avait réagi correctement. Mais maintenant, quelle
stratégie adopter ? Le sang coulait le long de son cou. Soudain, tout lui
devint indifférent. Y compris sa propre vie. Elle devait se débarrasser de
Frank ! Elle arma son fusil et, bondissant à découvert, tira au hasard, deux
fois de suite. Un véritable feu d'artifice ! L'alcool giclait de toutes parts,
se transformant aussitôt en de redoutables torches. Le sol disparaissait sous
les éclats de verre. La température était si élevée que chaque centimètre de
peau nue la faisait cruellement souffrir. Elle était dans son lagon bouillant
et le monstre crachait des bulles de feu. Sauf qu'ici, le monstre venait d'en
haut. Et qu'il déboulait sur elle à la vitesse d'une comète.


Avant qu'elle n'ait eu le temps de réarmer son fusil,
l'ombre gesticulante de Frank s'abattit sur elle. Elle le reçut en pleine
poitrine. Cette fois-ci, Frank n'avait pas calculé son coup. Il s'effondra sur
le ciment, entraînant Julia dans sa chute. Ils gisaient sur le sol, l'un à côté
de l'autre. Julia sentit une douleur atroce lui labourer le crâne. Sa vue se
brouilla. Elle lutta pour ne pas perdre conscience. Il y allait de sa vie. À
ses côtés, Frank tentait de se redresser mais retombait invariablement au sol.
Normal : son épaule droite était en miettes. Julia ne l'avait pas loupé. Et il
avait perdu son revolver dans sa chute. Le soulagement de Julia fut de courte
durée. Frank plongea la main dans sa poche et en retira un mince objet en
acier. Un déclic se fit entendre. Un couteau à cran d'arrêt !


Julia reprit instantanément ses esprits. Elle s'agenouilla.
Son fusil gisait entre Frank et elle. Une balle, et c'en serait fini de lui !
Elle tendit le bras et saisit la crosse du fusil. Ou bien Frank n'était pas si
mal en point, ou bien c'était un mourant au ressort exceptionnel D'une main, il
plaqua le canon du fusil au sol au moment où Julia appuyait sur la détente. La
balle s'enfonça dans le mur. Le recul fit valser le canon, et elle le prit en
pleine mâchoire. Elle vit danser tes étoiles. Et même les galaxies. Et puis un
long vaisseau spatial vint à sa rencontre. Elle l'identifia trop tard. La lame
du couteau se plaqua contre sa gorge.


—   Bouge pas !


Frank avait connu des jours meilleurs. Sa main droite était
bousillée. L'étincelle orange de tout à l'heure ? Il avait dû tirer les balles
suivantes de la main gauche. Cela expliquait pourquoi elle était encore en vie.
Quelle chance, non? Il fallait le dire vite : sa gorge allait éclater d'une
seconde à l'autre. Malgré la lueur mauvaise qui brillait au fond des yeux de
Frank, son regard semblait désespérément vide. Ces pupilles dilatées... Frank
était complètement défoncé.


Autour d'eux, les bouteilles explosaient en rafales. En se
consumant, l'alcool dégageait une âpre fumée noire. Julia toussa violemment.
Chose surprenante, elle ne ressentait plus aucune peur. Seule la rage
l'habitait. Si elle avait été à la place de Frank, elle n'aurait pas hésité à
lui trancher la gorge.


Il lui fit signe de se relever.


—   Doucement, hein ? marmonna-t-il.


Le dos collé au mur, Julia se redressa péniblement. Frank
maintenait le couteau contre sa gorge. Lui aussi éprouvait les pires difficultés
à se tenir debout.


—   Comment tu t'appelles ? cracha-t-il.


—   Julia Florence.


Il sursauta.


—   Répète!


—   Florence. Julia Florence.


Il la dévisagea soigneusement.


—   Comment tu connais mon nom ? reprit-il. Comment tu
savais que je serais ici ce soir ?


—   Si je te le disais, tu ne me croirais pas.


—   Essaie toujours.


—   Va te faire voir !


—   T'es pas une marrante, toi, hein ?


 Soudain, Julia se rappela qu'elle avait le Colt miniature
du petit gros dans la poche. Et une arme secrète. Celle rangée en permanence
dans sa tête. Avec toutes ces péripéties, elle avait failli en oublier
l'existence. Mais maintenant... La veille, ça avait marché parce que sa fureur
avait atteint son niveau maximum. Sa rage lui servait de carburant ; en cet
instant, elle en avait un plein réservoir ! Elle concentra son regard sur
l'épaule déchiquetée de Frank.


Tu vas souffrir, mon vieux. Comme jamais tu n'as
souffert. Je t'apprendrai la souffrance. Comme tu me l'as apprise.


Une force invisible sembla se dresser entre eux. La fumée se
dissipa, comme balayée par une énorme main surgie de nulle part. Julia sentait
qu'une force était à l'œuvre, mais elle n'était pas en mesure de la contrôler.
D'ailleurs, était-elle certaine de ne pas tout inventer ? En tout cas, cette
force inconnue l'effraya bien plus que le couteau de Frank. Car elle en
ignorait l'origine.


—   Crève, Frank, murmura-t-elle. Crève.


Frank fut pris d'une secousse involontaire. Son couteau
quitta la gorge de Julia. Était-ce l'effet du hasard ou bien sa « prière »
avait-elle été entendue ?


En tout cas, depuis qu'elle avait senti la force entre eux,
le sang sur l'épaule de Frank s'était mis à couler à flots... Julia profita de
l'intermède pour sortir son Colt. Frank n'eut pas le temps de faire un geste
qu'il se retrouva avec un revolver vissé au menton.


La force invisible parut se dissoudre dans les airs. Si elle
le souhaitait, Julia pouvait la rappeler. Mais rien ne valait un bon petit revolver
pour mettre un terme à une bataille prolongée.


—   Lâche ton couteau ! ordonna Julia.


Frank prit le temps d'évaluer la situation. Et décida de lui
obéir.


Il recula d'un pas. Julia haussa un sourcil.


—   On reste tranquille !


Il ne ricanait plus, maintenant.


—   J'aurais mieux fait de te descendre.


 —  Comme tu as descendu Scott ? cracha-t-elle.


—   Il était sur mon chemin.


—   Ah oui ? Eh bien, figure-toi que maintenant, c'est toi
qui es sur le mien.


Frank s'en fichait.


—   Tu crois vraiment que tu vas me tuer ?


—   Oui, répondit Julia avec un sourire.


—   T'es comme ta mère, marmonna-t-il.


Julia perdit son sourire.


—   Pourquoi as-tu insulté ma mère ?


Frank la fixa droit dans les yeux. L'espace d'un instant,
Julia crut déceler une étincelle d'humanité dans son regard. Un instant seulement.
Déjà, Frank s'était raidi.


—   Va te faire...


Le doigt de Julia se crispa sur la détente.


À ce moment-là, un bruit assourdissant se fit entendre.


 


 


 


14.


 


Laura et Randy s’arrêtèrent en chemin pour appeler la police.
On leur passa Crawley. Laura lui expliqua qu'elle tenait une piste au sujet de
la tuerie de la veille. La nouvelle laissa Crawley de marbre.


—   D'où m'appelez-vous ? demanda-t-il.


Quelle importance ? Laura s'impatienta.


—   D'une cabine. Bon... Ce soir, les types qui ont tiré sur
Scott Hague vont braquer un magasin d'alcools. Celui de Barnes Road. Près du
lac.


—   Qui vous l'a dit ?


—   Je viens de chez Frank Truckwater. L'un des deux
agresseurs d'hier.


—   Et il vous a prévenue qu'il préparait un casse ?


—   Non. Je ne l'ai pas vu. Mais j'ai trouvé son carnet.
C'est un dealer et un truand. Inspecteur, il faut me croire. Envoyez quelqu'un.


—   Rappelez-moi votre nom.


—   Laura Belle.


—   Vous êtes l'amie de Julia Florence, non ?


—   Oui.


Une pause.


—   Vous ne seriez pas en train de me mener en bateau ?


 —  Non.


—   Julia est-elle au courant de votre appel ?


—   Non. Je pense qu'elle est déjà sur les lieux.


Laura fit exprès de laisser entendre que Julia pourrait être
impliquée dans le hold-up. Crawley ne trouverait pas louche que Laura dénonce
son amie. Julia avait raison : c'était un imbécile.


—   Voulez-vous me rappeler l'adresse ?


—   1645 Barnes Road. Vous allez envoyer une voiture ?


—   C'est moi qui viendrai.


Laura raccrocha et courut à la voiture.


—   En route ! fit-elle à Randy.


En temps ordinaire, Randy était déjà un piètre chauffeur.
Laura le savait par expérience : l'unique fois où ils étaient sortis ensemble,
il avait renversé un chien. Ce soir, la voiture mordait tantôt la ligne
blanche, tantôt le bas-côté.


Évidemment, Randy avait une excuse : ils roulaient à 150 sur
une route de campagne. Ils n'avaient pas vraiment le choix mais Laura ne put
s'empêcher d'exprimer son angoisse.


—   Randy, sois prudent. S'il te plaît.


—   On se rend à un hold-up alors qu'on est pas armés, et tu
me conseilles d'être prudent ?


—   Je n'avais même pas pensé à ça, fit Laura.


Elle consulta sa montre : 11 heures 55.


—   De toute façon, on n'a pas le temps de s'en procurer.


—   On arrivera sûrement avant les flics. Qu'est-ce qu'on
fait si on tombe nez à nez avec Frank ? On lui demande poliment d'attendre la
police ?


—   Randy. Il est trop tard pour aller chercher des armes.


—   O.K. Mais alors, il faut se préparer.


—   Tu as raison. Tu as un plan ?


—   On pourrait défoncer la boutique avec la voiture.


 —  On n'est pas sur un terrain de foot, Randy. Pas question
d'utiliser ma voiture comme bélier !


Le commentaire sur le foot avait peiné Randy.


—   Tu penses vraiment que le foot est un sport idiot ?


—   Oui.


—   C'est pour ça que t'es sortie qu'une fois avec moi ?


—   Non.


—   Alors pourquoi ?


—   Tu es incroyable, Randy. Tu crois vraiment que c'est le
moment de poser ce genre de questions ?


—   C'était histoire de faire la conversation.


Il se concentra sur la route. Deux minutes. Et puis :


—   C'est parce que je suis pauvre ?


—   Randy ! On en parlera un autre jour. D'accord ?


—   Mais je risque de mourir ! Dans un quart d'heure, je
serai peut- être plus de ce monde.


—   Personne ne va mourir ! Arrête !


—   Tu me trouves pas beau. C'est ça ?


—   Mais non !


—   Alors quoi ? Laura le regarda.


—   Tu es grossier et dégoûtant. 


Visiblement, il ne se sentait pas insulté.


—   C'est tout ?


Il haussa les épaules.


—   C'est un état passager. Quand je veux, je suis poli et
bien élevé... Dis, Laura. Si je me tiens bien pendant un mois, tu sortiras avec
moi ?


—   Mais pourquoi tu tiens tant à sortir avec moi ? Je ne
suis pas jolie à ce point ! Qu'est-ce que j'ai de spécial ?


—   Je me suis toujours dit que tu serais facile à amener au
lit. 


S'ils n'avaient pas roulé au milieu de la route, Laura
l'aurait giflé. Vu les circonstances... Elle éclata de rire.


 —  Je te promets d'y réfléchir.


—   Merci, Laura.


Quelques minutes plus tard, ils étaient en vue du magasin.
Une épaisse fumée noire s'échappait de l'entrée et tout l'arrière du bâtiment
baignait dans une lueur orangée.


—   On dirait qu'il y a un problème, observa Randy.


—   Gare-toi le plus près possible du bâtiment, dit Laura.
Mais coupe le moteur avant d'entrer sur le parking. Il ne faut pas qu'on nous
entende.


—   O.K. Mais j'irai voir en premier.


—   Si tu veux continuer de sortir avec des filles, évite de
jouer les héros. D'accord ?


Randy annonça leur arrivée en percutant une poubelle pleine
de bouteilles vides. La voiture s'immobilisa. Traitant Randy de tous les noms,
Laura ouvrit sa portière. Sans l'attendre, elle courut tête baissée vers le
magasin. Elle s'approcha de la porte et risqua un œil à l'intérieur.


L'incendie faisait rage. Il n'y avait plus rien à sauver.
Laura remarqua presque aussitôt deux frêles silhouettes au milieu des flammes.
La plus petite des deux regarda dans sa direction avant de disparaître dans la
fournaise. Puis Laura aperçut le petit gros allongé sur le sol.


La vue du spectacle lui souleva l'estomac : la jambe droite
du gamin était en purée et il y avait assez de sang autour de lui pour nourrir
un escadron de vampires. Elle identifia le gamin à la description qu'en avait
faite Julia. Et sut immédiatement qui lui avait tiré dessus.


Julia est armée.


L'échine courbée, Laura s'aventura dans le magasin. Elle
s'approcha du comptoir et s'agenouilla près du gamin. Elle tâta son pouls tout
en regardant autour d'elle. Où étaient les autres ? Il fallait être fou pour
rester dans un enfer pareil !


Laura respirait avec difficulté. Pourtant, il fallait
trouver les autres.


 


Ce devaient être Frank et Julia, les deux ombres qu'elle
avait aperçues. Le pouls du gamin était faible. Laura chercha autour d'elle de
quoi confectionner un garrot. Et découvrit Jim derrière le comptoir. Il portait
son blouson rouge. Le blouson qui déplaisait tant à Julia. Sa teinte avait
légèrement viré comme si... il était mouillé.


—   Mon Dieu ! murmura Laura.


Elle oublia le gamin, le feu, les gens au fond du magasin,
et se précipita vers Jim. Un gros cratère déchirait son blouson. Quand elle
posa la main dessus, celle-ci s'enfonça. Si elle ne la retirait pas, elle
toucherait son cœur. Son visage était si pâle... Elle le secoua doucement.


—   Jim ?


Il ouvrit les yeux.


—   Laura?


Elle cria de soulagement.


—   Jim ! Je suis là. Ne bouge pas, Jim. Je vais m'occuper
de toi.


Les yeux grands ouverts Jim fixait le plafond.


—   Mais je ne vois rien. Je ne vois rien du tout.


Elle lui prit la main.


—   Ce n'est pas grave. Une ambulance va venir te chercher.
On va te soigner.


Il avait les traits crispés par l'angoisse.


—   J'ai froid, Laura. Je ne me sens pas bien. Pas bien du
tout.


Laura lui caressa les cheveux. Comme le jour où elle l'avait
rencontré. Combien elle avait désiré lui toucher les cheveux, ce jour-là !
Maintenant, ses doigts étaient couverts de sang. Une larme roula sur sa joue :
le corps de Jim était froid. Les secours arriveraient trop tard.


—   Ça va aller, Jim, mentit-elle.


—   Qu'est-ce que j'ai ?


—   Tu es blessé. C'est tout.


—   Où est Julia ? Elle est blessée aussi ? Le type est
armé.


 —  Chut ! Jim. Julia va bien. La police a attrapé les
agresseurs de Scott. Repose-toi. C'est ça...


Jim ferma les paupières. Il avala sa salive et son corps fut
agité d'un spasme. Il respirait difficilement mais il parut se détendre.


—   Je savais que tu viendrais, murmura-t-il.


Laura sourit à travers ses larmes.


—   Bien sûr. Et moi, je savais où te trouver.


—   Tu ne m'en veux pas d'être parti avec Julia ?


—   Bien sûr que non. Comment t'en vouloir ? Tu es le garçon
le plus adorable qu'une fille puisse désirer.


Il semblait inquiet.


—   J'ai quelque chose à te dire, Laura.


—   Ne dis rien. Repose-toi.


—   Mais il le faut, Laura. C'est important.


Laura se pencha et chuchota à son oreille :


—   Je sais que tu l'aimes, Jim. Moi aussi, je l'aime. C'est
bien d'aimer quelqu'un. Tu m'as beaucoup apporté, tu sais. Je t'aime.


Jim esquissa un sourire.


—   Tu es formidable. Je... je ne crois pas que je jouerai
la prochaine saison.


Ce furent ses dernières paroles. Une secousse violente
parcourut son corps. Puis il retomba, inerte. Laura enfouit son visage dans la
poitrine de Jim.


—   Laura.


C'était Randy. Il la tirait doucement vers lui.


—   Reste pas ici, Laura. C'est trop dangereux. Le type est
encore là.


Elle essuya ses larmes et releva la tête.


—   Où est Julia?


—   À l'arrière. Avec Frank.


Randy tenait un fusil à la main. Laura se rappelait
vaguement en avoir vu un près du corps de Jim. Pour la première fois, elle remarqua
le patron étendu près de la caisse. Il n'avait pas l'air bien non plus ; il
toussait dans son sommeil.


—   Je les ai appelés, expliqua Randy. Mais Julia m'a crié
de dégager.


—   Elle a dit ça ?


—   Ouais.


Laura se leva.


—   Reste ici avec Jim.


Randy la saisit par les épaules.


—   Pas question d'aller là-bas ! C'est un véritable enfer.


Laura posa une dernière fois les yeux sur Jim. Elle se dit
qu'il n'avait pas souffert longtemps, et cette pensée la réconforta un peu.


—   Si Julia arrive à respirer, alors moi aussi. Ne t'en
fais pas pour moi, Randy. Occupe-toi plutôt du gamin et du caissier. Et
surtout, ne viens pas te mettre dans nos jambes.


Randy la laissa partir. Il était sans doute persuadé que
Julia contrôlait la situation. Ce qui ne surprenait pas Laura. En revanche, ce
qui l'étonnait, c'était que Frank fût encore en vie.


Laura pénétra dans la fournaise. Une fumée âcre et noire
s'en échappait, traversée d'éclats de verre à intervalles réguliers. Comment
Julia et Frank faisaient-ils pour respirer ? Auraient-ils apporté des
bouteilles à oxygène ? Histoire de s'assurer du bon déroulement du carnage...


Elle eut la réponse à sa question une seconde plus tard, en
apercevant un panneau coulissant sur sa droite. Elle le fit glisser, et passa
la tête à l'intérieur.


—   Bienvenue ! dit Julia posément.


Une pièce de la taille d'un mouchoir. Julia se tenait devant
Frank adossé au mur. D'un doigt luisant de transpiration, Julia jouait avec la
détente du revolver enfoncé dans le menton de Frank. Royale, elle fit l'aumône
d'un regard à Laura. Son calme souverain inquiéta celle-ci au plus haut point.
Vu les circonstances, son attitude était parfaitement anormale.


—   Je peux entrer ?


—   Non, répondit Julia.


—   Et pourquoi pas ? intervint Frank.


Julia fit la grimace. Laura se glissa à l'intérieur, tirant
la porte derrière elle. Pas assez vite pour empêcher la fumée de s'engouffrer
dans la pièce. Ils se mirent à tousser. Les flammes commençaient à lécher les
bords du mur contre lequel se tenait Frank.


—   Qu'est-ce que tu fais ? demanda Laura. Jim est mort.


—   Je sais, répondit sèchement Julia.


Elle n'avait pas détaché les yeux de Frank. Un Frank en
piteux état. S'il sortait d'ici la tête sur les épaules, il pouvait s'attendre
à de sales courbatures au réveil. On aurait dit que sa tête avait servi de
bélier. Laura s'appliqua à ne pas regarder la bouillie qui lui tenait lieu
d'épaule droite. Julia avait fait du bon boulot... Mais Frank ne l'avait pas
ratée non plus. Ses cheveux roux étaient tachés de sang, son nez et sa bouche
avaient viré au violet et il lui manquait la moitié d'une oreille.


—   Tu ne vas pas le tuer, hein ?


—   Bien sûr que si.


—   Tu ne le connais pas.


—   Si.


Laura tendit le bras vers le Colt.


—   Arrête !


L'ordre claqua comme un fouet. La main de Laura retomba.


La tête inclinée vers la porte, Julia tentait d'évaluer la
progression des flammes.


—   Il vaudrait mieux que tu ne voies pas ça, dit-elle.


—   Un, je ne partirai pas. Deux, il est hors de question
que tu le tues.


Julia se tourna vers elle :


 —  Et qu'est-ce que tu fais de Scott ? Et de Jim ?


—   J'ai pas tué Jim, cria Frank. 


Julia répliqua par une gifle.


—   La ferme !


—   Arrête immédiatement, Julia ! hurla Laura.


—   Pourquoi j'arrêterais ? Il a tué tous ceux que nous
aimions.


—   J'ai pas tué Jim, répéta Frank.


—   Qui l'a tué alors ? demanda Laura, incrédule.


—   Le patron. Accidentellement, expliqua Julia d'une voix
posée. Mais c'est ce salaud qui a provoqué tout ça.


Voilà pourquoi Julia n'avait pas encore descendu Frank.
Parce qu'elle voulait le faire payer au compte-gouttes.


—   Tu sais qui c'est, Julia ?


—   Il s'appelle Frank.


—   Frank Truckwater. Il sortait avec une fille qui
s'appelait Kary Florence.


—   Comment tu sais ça ? demanda Frank.


La méchanceté déformait ses traits, qui n'avaient pas besoin
de ça.


—   Kary qui ? demanda Julia.


Visiblement, les propos de Laura l'intéressaient.


—   Kary Florence. Ta mère s'est occupée d'elle à l'hôpital.
Frank conduisait la moto et ils ont eu un accident. Kary a été gravement
blessée à la tête.


—   C'était pas ma faute, protesta Frank. 


—   Ma mère m'en a parlé, dit Julia.


—   Ta mère ne t'a pas tout dit. Kary était ta demi-sœur,
Julia.


—   C'est pas possible ! s'exclama Frank.


Il détailla Julia. Manifestement, il commençait à croire ce
qu'il venait d'entendre. Restait à convaincre Julia...


—   Je n'ai pas de demi-sœur, aboya-t-elle.


—   Julia ! J'ai parlé à ton père ce soir et...


—   Je n'ai pas de père ! Et qu'est-ce que tu fais ici ?
Fiche le camp. Laisse-moi finir ce que j'ai commencé. Je n'écouterai pas tes mensonges
!


—   Ce ne sont pas des mensonges ! hurla Laura à son tour.
Je te signale que je suis ta meilleure amie ! Et que cette ordure était le
copain de ta sœur. Il avait bu et...


—   C'est pas vrai ! J'avais pas bu ! protesta Frank.


—   Si ! Tu avais bu ! Je l'ai lu dans ton dossier
d'hôpital. Deux fois le taux légal !


—   C'est pas vrai ! répéta-t-il.


—   Et tu étais défoncé. Comme aujourd'hui.


Elle tira le tube en verre de sa poche et le brandit sous le
nez de Frank.


—   C'est quoi, ça ?


—   Je sais ce que c'est, fit Julia en prenant le tube. Il
était shooté ? Et alors ?


—   Écoute-moi, Julia. Ce n'est pas tout. J'ai lu le dossier
médical de Kary. J'ai pris l'adresse et je suis allée voir son père. Il a les
mêmes yeux que toi, Julia. Et tu as les mêmes yeux que Kary. Frank te dira que
je ne mens pas. Hein, Frank ?


Julia paraissait ébranlée. Elle pressa le canon du Colt sur
la jugulaire de Frank.


—   Alors, on a les mêmes yeux ? Réponds !


—   Vas-y ! Qu'est-ce que tu attends ? Descends-moi !


—   J'ai les mêmes yeux que Kary, ou pas ? insista Julia.


La colère l'étranglait. Un mot de travers, et Frank payait
la facture.


—   J'avais pas bu ! cria Frank. Juste une bière ou deux.
Une bagnole nous a envoyés dans le décor !


—   Quelle bagnole ?


—   Je sais pas, moi ! Une bagnole ! fit-il en levant les
bras au ciel. Mais je peux te dire une chose : t'as les mêmes yeux qu'elle.
T'es contente ? Et maintenant, flingue-moi. Que j'aie plus à te regarder.


Ces paroles décontenancèrent Julia. La fureur qui l'animait retomba
d'un coup. Maintenant, elle savait. Elle avait eu une sœur. Elle recula le
canon de quelques centimètres.


—   Pourquoi as-tu insulté ma mère ?


Frank avait l'air épuisé.


—   Parce qu'elle m'avait dit qu'elle guérirait Kary.


—   Ma mère n'aurait jamais promis une chose pareille,
répliqua Julia.


—   Alors c'est ton père qui l'a dit. Il m'a dit qu'il y
avait un espoir de la sauver. Quand Kary est sortie du coma, il est allé parler
à ta mère.


—   De quoi ils ont parlé ? demanda Julia.


—   Ils m'ont pas dit. Tout ce que je sais, c'est que quand
ta mère est arrivée, ton père était convaincu que Kary s'en sortirait. Il y
croyait dur comme fer. Alors que les médecins disaient le contraire.


Avec un regard haineux, il ajouta :


—   Kary était réveillée jusqu'à ce que ta mère s'en
approche.


Julia se détendit. Elle tenait enfin la solution de
l'énigme. Mais le réconfort ne fut que passager.


—   Ma mère a essayé de sauver ma sœur, murmura-t-elle.


Frank cracha sur le sol et dit d'un ton amer :


—   Pour le bien que ça lui a fait ! Quand j'ai revu Kary,
elle avait un drap sur la figure.


Le regard perdu dans le vague, Julia chuchota :


—   Je l'ai vue. J'ai vu ma sœur.


—   Julia ! fit Laura.


Le chagrin avait remplacé la rage dans le cœur de Julia.
Laura suivait les brusques sautes d'humeur de son amie avec une stupeur mêlée
d'angoisse. Et d'abord, comment Julia aurait-elle pu voir sa sœur ? Avait-elle
des visions ?


—   Comment va Scott ? demanda soudain Julia.


—   Il est en train de mourir.


—   Combien de temps lui donnent les médecins ?


 —  Ils ne savent pas.


—   Pour Kary aussi, le temps était compté. C'est ma mère
qui l'a sortie du coma.


—   C'est pas vrai ! cria Frank.


—   Si. Elle a dû essayer deux fois. Autrement, notre père
n'aurait pas pensé qu'elle réussirait à la guérir. C'est qu'il avait une
preuve.


Elle avait dit notre père ?


—   Ta mère était une sale sorcière, marmonna Frank.


Le commentaire déplut à Julia. Mais elle réussit à garder
son calme.


—   Ma mère était une femme exceptionnelle, commença-t-elle
d'une voix ferme. Elle a donné sa vie pour sauver ton amie. Que pouvait-elle
donner de plus ?


Puis, se tournant vers Laura :


—   Les médecins ont dit que si Scott se réveillait du coma,
il avait une chance de s'en sortir, non ?


Laura hésitait à répondre. Elle pressentait que la question
cachait un piège. Mais lequel ?


—   Si.


—   Ça pourrait marcher, fit Julia à voix basse.


Elle tourna et retourna le revolver dans sa main avec
dégoût. Puis, comme si elle se parlait à elle-même :


—   Je ne suis pas venue ici pour ça...


—   Tu as raison, Julia, renchérit Laura.


—   Mais Frank nous a fait beaucoup de mal, non ?


—   Il a souffert, lui aussi. Il aimait ta sœur.


Julia se tourna vers lui :


—   Tu l'aimais ?


Il dévisagea Julia. Une fois de plus, il était partagé entre
la provocation et la curiosité. À contrecœur, il finit par répondre :


—   Je crois bien que oui.


—   C'était vraiment à cause d'une voiture ? demanda Julia ensuite.


Il hésita un instant.


 —  Ouais, fit-il du bout des lèvres.


—   Réponds-moi franchement, insista Julia d'une voix douce.


—   J'avais bu, grommela-t-il en baissant la tête. J'ai
percuté un arbre.


—   Tu as un témoin ?


—   Écoute ! Je suis rentré dans l'arbre. Kary est rentrée
dans l'arbre. Il y avait que nous et cette saloperie d'arbre. D'accord ?


Julia hocha la tête d'un air compréhensif.


—   Il y a des choses difficiles à avouer, hein ?


—   Et des gens difficiles à tuer, rétorqua Frank le plus
sérieusement du monde. Kary, elle, aurait jamais pu tuer quelqu'un.


Julia esquissa un sourire las.


—   Comment elle était, Kary ?


—   Pleine de vie.


—   Peut-être qu'un jour, on parlera d'elle ensemble, fit
Julia. 


Manifestement, elle avait pris une décision. Elle empocha le
tube  en verre et tendit le Colt à Laura.


—   Laura, occupe-toi de lui jusqu'à l'arrivée de la police.
Ne le perds pas de vue. S'il bouge, tu tires. Il est dangereux.


—   Où vas-tu, demanda Laura, le revolver pointé sur Frank.


—   Faire ce pour quoi je suis là, répondit Julia.


—   Dis-moi ce que c'est ! implora Laura.


Sans répondre, Julia fit glisser le panneau. La chaleur les
frappa de plein fouet, pire que l'haleine d'un dragon.


—   Adieu, Laura.


—   Attends, Julia ! Il faut que je te dise au sujet de ton
père...


—   Je n'ai pas le temps, Laura.


—   Il veut que tu ailles le voir, Julia. Il veut te
rencontrer. 


Julia se retourna. Le chagrin lui creusait les traits.


—   Je n'ai pas le temps, répéta-t-elle dans un murmure.


Et elle disparut. Impossible de la rattraper et de
surveiller Frank en même temps. Laura lui enfonça la pointe du revolver dans
les côtes et le poussa dans le couloir, il n'opposa aucune résistance. Comme si
en avouant sa responsabilité dans la mort de Kary, un ressort s'était cassé en
lui. Laura l'aurait perdu dans le brouillard noir si Randy n'était pas resté en
faction près de la caisse, le fusil à l'épaule. Avec le plus grand naturel, il
le pointa sur la tempe de Frank.


—   C'est lui ?


—   Oui. Tu as vu par où est partie Julia ?


—   Non. Mais elle avait l'air pressé.


De la pointe du canon, il chatouillait le nez d'un Frank
écœuré.


Les paroles du père de Julia hantaient Laura.


—   Faites en sorte que Julia ne s'approche pas de Scott.


—   Pourquoi ?


—   Dans ce monde, tout se paie. Vous savez cela, Laura ?


Oui, maintenant, Laura comprenait. Mme Florence était morte
en essayant de sauver Kary ! Cette révélation frappa Laura comme la foudre. Rien
n'est gratuit... Comment avait-elle pu être aveugle au point de ne pas
réaliser que le pouvoir de guérir exigeait un lourd tribut ? À cet instant,
elle revit le visage épouvanté de Julia quand elle avait touché Scott.


La douleur physique ramena Laura à la réalité. La fumée lui
brûlait les yeux et les poumons. Une violente quinte de toux la secoua.
Apparemment, les garçons supportaient beaucoup mieux le manque d'air.


—   Il faut qu'on la rattrape, dit-elle à Randy.


—   Mais je voulais m'amuser avec ce salaud ! protesta-t-il.


Cette fois, il poussait le canon de son arme dans l'estomac
de Frank.


—   Ce n'est pas le moment. Il faut empêcher Julia d'entrer
à l'hôpital.


D'une démarche chancelante, Laura se dirigea vers le
comptoir. Les flammes commençaient à dévorer le mur du fond. Il fallait sortir
d'ici. Tout de suite, et avec Jim. Ou il n'y aurait même pas un corps à
enterrer. Elle se tourna vers le petit gros. Lui aussi risquait de finir en
torche. Déjà, les flammes venaient lécher les rangées de bouteilles près de
lui.


Elle hésita. Jim comme Scott étaient déjà perdus. Fallait-il
risquer de perdre aussi Julia en s'attardant ici ?


—   Randy ! On y va ! Viens !


—   Hé ! On va tout de même pas laisser cette ordure ici.


—   Alors on l'emmène avec nous.


—   Et qu'est-ce qu'on fait de Jim ? Et du gosse ? Et le
patron ? Il est pas mort !


Laura n'avait pas de réponse. Dans un mouvement de panique,
elle se précipita derrière le comptoir et entreprit de tirer Jim par les pieds.
Mais un spasme déchira ses poumons. Elle lâcha Jim et s'accroupit par terre, la
poitrine en feu. Si personne ne leur venait en aide…


Son vœu fut exaucé.


En l'espace de trente secondes, une foule envahit le
magasin. D'abord, ce fut Crawley et deux de ses hommes. Ils jaillirent dans le
magasin, revolver au poing, tels des flics durs à cuire de feuilleton télé.


Crawley mit Randy en joue.


—   Lâche ton flingue ou je tire, aboya-t-il


—   Mais je joue dans l'équipe d'Indian Pole ! cria Randy
avant d'obtempérer et de lever les bras.


Frank l'imita mollement, une expression de profond ennui sur
le visage. Il n'avait plus rien de l'assassin sanguinaire de tout à l'heure. Il
ressemblait juste à un garçon comme les autres, un peu frêle et terne.


Laura n'eut pas le temps d'ouvrir la bouche que la tante de
Julia fit son entrée, escortée de deux amies. Le spectacle de ces vieilles
filles endeuillées face à trois représentants de l'ordre en uniforme, tout ça
sur fond de brasier, était digne d'un film. L'air ahuri, Crawley regardait les
trois femmes comme s'il venait d'assister à l'apparition de fantômes.


—   Mais qu'est-ce que vous faites ici ? demanda-t-il en
balbutiant.


—   Où est Julia Florence ? demanda la tante sans lui prêter
la moindre attention.


—   Aucune idée, répondit Crawley. Mais bon sang, qui
êtes-vous ?


—   La tante de Julia. Où est-elle ?


Crawley la dévisagea.


—   Je ne sais pas. Je ne sais rien du tout.


La tante se tourna vers Laura. Même à travers la fumée,
Laura se sentit piégée par son regard violet.


—   Et vous ? l'interpella la vieille femme. Savez-vous où elle
est ?


—   Non. Laissez-moi tranquille. Et laissez Julia
tranquille.


Laura s'agrippait au comptoir, essayant d'éviter les yeux de
la tante.


—   Dites-moi où elle est.


—   Je ne sais pas.


Les yeux de faucon pénétrèrent au plus profond des pensées
de Laura. Apparemment satisfaite, la vieille tante branla du chef.


—   C'est vrai, Laura, dit-elle d'une voix bizarre. Toutes
les deux, nous savons.


Puis, se tournant vers ses amies :


—   On s'en va.


Laura voulut les suivre, mais Crawley lui barra le passage.


—   On ne va nulle part, jeune fille.


Une autre crise de toux plia Laura en deux.


—   J'ai besoin d'air ! haleta-t-elle. Et Randy aussi. Vous
savez bien qu'on est innocents.


Crawley réfléchit. Et eut pitié.


—   O.K. Mais ne vous éloignez pas.


Puis à son collègue :


—   Adams, passe-leur les menottes et emmène-les dehors. Tu
leur liras leurs droits.


 Laura fit un effort pour se redresser. Elle respirait avec
difficulté. Elle montra Jim du doigt :


—   C'est mon ami. Je vous en prie, occupez-vous de lui.


Crawley hocha la tête d'un air grave et lui tapota l'épaule.


—   D'accord, jeune fille. Allez faire un tour dehors. Adams
! J'ai changé d'avis. Pas de menottes. Et laisse partir l'autre. C'est un footballeur.
Il ne ferait pas de mal à une mouche.


—   Merci bien ! grommela Randy.


Laura était si faible qu'il dut la soutenir pour les
quelques mètres qui les séparaient de la porte. Une fois dehors, elle resta
pendue à son bras, toussant et hoquetant. Puis elle poussa Randy vers le côté
du bâtiment où était garée sa voiture. Celle-ci avait disparu. Ainsi que le
break des six vieilles.


—   Il faut rattraper Julia, fit-elle d'une voix rauque.


—   Mais on a pas de voiture ! Julia a dû la prendre.


—   Je te dis que si on ne la rattrape pas, Julia va mourir.


—   Penses-tu ! Julia craint rien. Elle est en acier trempé
cette nana !


—   Mais cette fois-ci, elle veut mourir !


—   Y a plus que la bagnole des flics ! J'ai peur qu'ils le
prennent mal si on l'emprunte.


—   On s'en fiche. Ils sont toujours à l'intérieur ?


—   Ouais.


—   Alors va voir si les clés sont sur le contact. 


—   T'es sérieuse ?


Elle cracha un mélange de salive et de cendres.


—   Jamais été aussi sérieuse.


—   O.K. J'y vais.


Laura s'appuya contre le mur. Tout à coup, ses jambes se
dérobèrent sous elle, et elle se retrouva assise par terre. Dans la lumière du
ciel embrasé, les étoiles dansaient comme des lutins. Elle avait l'impression
d'être dans un monde primitif, entourée de volcans en éruption. Si seulement
elle avait la faculté de remonter le temps ! Ne serait-ce que d'une journée :
Jim lui manquait déjà.


Elle chassa cette pensée. Pour l'heure, seule Julia
comptait. Soudain, Laura réalisa qu'elle avait fait un choix. Malgré
l'affection qu'elle portait à Scott, elle ne pouvait supporter l'idée de vivre
sans Julia. Évidemment, au train où allaient les choses, il y avait tout à
parier qu'elle les perdrait tous les deux.


Randy était de retour.


—   Les clés sont dans la bagnole.


Elle lui tendit une main.


—   Aide-moi, s'il te plaît. Mais je te préviens, je veux
être au volant.


—   On va finir en taule, Laura.


—   Il faudrait déjà qu'ils nous rattrapent.


Randy céda. Il passa un bras dans son dos et l'autre sous
ses genoux et la porta jusqu'à la voiture.


—   C'est moi qui conduis, décréta-t-il.


—   Non.


— Sois raisonnable. Tu vas nous tuer.


Il la déposa sur le siège du passager et s'installa derrière
le volant en se frottant les mains.


—   J'ai toujours rêvé de conduire ce genre d'engin !


Il mit le contact, appuya sur le champignon, et la voiture
décolla comme une fusée.


L'hôpital n'était qu'à quarante kilomètres, mais la route
était étroite et sinueuse. Randy menaçait de les envoyer dans le fossé à chaque
virage. Pourtant, Laura se laissa conduire sans protester. La tête penchée par
la vitre, elle aspirait l'air frais à grandes goulées. Petit à petit, elle
sentait ses forces revenir.


À la sortie d'un bois, elle remarqua un break au loin sur la
route.


—   Tu vois ce que je vois ? demanda-t-elle à Randy.


—   On dirait les vieilles chouettes. Qu'est-ce qu'on fait ?


Laura inspecta la banquette arrière : pas d'uniforme
complet, mais la casquette et le bâton feraient l'affaire. En fourrageant dans
la boîte à gants, elle trouva des lunettes de soleil et une torche pour
compléter la panoplie.


— Mets la sirène, Randy.


Il rit comme un gosse.


—   Je voulais le faire tout à l'heure, mais j'avais peur que
tu râles !


La sirène déchira le silence.


Aussitôt, les vieilles se rangèrent sur le bas-côté.


—   T'es partant pour les clouer ici ?


Randy comprit immédiatement son idée. Il n'était pas si
bête, en fin de compte !


—   Je vais jouer les super flics, c'est ça ?


—   Exactement. Tiens ! Je t'ai trouvé des accessoires ! À
mon avis, tu auras surtout besoin des lunettes et de la torche. Tu leur colles
la torche dans les yeux et tu es tranquille. J'ai vu les flics faire ça. À la
télé.


De la main droite, Randy s'empara du revolver de service
rangé entre les deux sièges.


—   Compte sur moi. Elles passeront la nuit ici !


Laura écarquilla les yeux.


—   Tu ne vas pas les tuer !


Randy ralentit.


—   Non. Mais si elles insistent, je leur crève les pneus.


—   C'est un peu radical, tu ne trouves pas ?


Randy haussa les épaules.


—   Si ça peut sauver Julia...


Il s'affubla de la casquette et des lunettes. Maintenant, il
roulait au pas.


—   Je vois rien, avec ces lunettes !


—   Dommage. T'es mignon, comme ça.


Le break était à peine à cent mètres. Laura se tassa sur son
siège pour ne pas être vue des trois vieilles.


 Randy se tourna vers elle, le visage grave.


—   Laura, je suis désolé pour Jim. Je regrette d'avoir dit
ces bêtises sur lui. C'était un type épatant. Et un super joueur de foot.


—   Merci, Randy.


—   Tu sauras te débrouiller ?


Laura lui prit la main.


—   Ne t'inquiète pas pour moi. Tu as été formidable, Randy.
Je le pense sincèrement.


Il poussa un long soupir.


—   Si seulement on était arrivés plus tôt...


—   C'est le destin, Randy, fit-elle tristement.


Randy se rangea derrière les vieilles, prenant leur voiture
dans la lumière de ses phares. Il glissa la matraque dans son ceinturon. Puis
il ouvrit la portière, revolver au poing.


—   Attends que je leur parle avant de démarrer. O.K. ?


—   O.K.


Laura se glissa sur le siège du conducteur.


—   Surtout, évite de regarder la tante dans les yeux,
conseilla-t-elle, sa voix couverte par le ronronnement du moteur.


—   T'avais remarqué ? Bon... Au revoir, ma belle.


—   Bonne chance !


D'un pas lourd et en roulant des mécaniques, Randy
s'approcha du véhicule. Mon pote, tu regardes trop la télé ! se dit Laura. Elle
observait la scène, l'œil au ras du pare-brise. Ça promettait. Randy se la
jouait plus vrai que nature. Il braqua sa torche sur le visage de la
conductrice. À vue de nez, Laura jugea la puissance hypnotique de la tante
cinquante fois inférieure à celle de la torche. La vieille pouvait y passer la
nuit, elle n'endormirait pas un mulot ! Randy s'adressa à elle avec un accent
nasillard. Genre Sud profond. En pire.


—   On est pressées, mesdames ? Montrez-moi vos papiers,
s'il vous plaît.


Pour l'instant, ça marchait : une des vieilles farfouillait
dans la boîte à gants ; la tante clignait des yeux. À regret, Laura décida
qu'il était temps d'y aller. Elle enfonça l'accélérateur et le bolide décolla
dans une pluie de gravier. La tante comprit instantanément la situation. Dans
le rétroviseur, Laura la vit agripper le volant des deux mains et tenter une
manœuvre. Randy sauta de côté. En bon flic, il avait prévu le coup. Une détonation.
Deux. Le break zigzagua sur trente mètres et s'immobilisa. La dernière image
que retint Laura fut celle de trois vieilles femmes pourchassant Randy sur la
route.


Et si la tante changeait Randy en crapaud ? On ferait venir
Julia. Elle lui donnerait un baiser, et il redeviendrait Randy.
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Il était minuit passé. Julia pénétra dans l'hôpital sans
rencontrer personne. Elle se rendit aux toilettes. Quand elle vit son visage
dans le miroir, elle se dit que le premier médecin qui la croiserait l'enverrait
directement aux urgences. Frank ne l'avait pas loupée. Il lui manquait la
moitié d'une oreille, et ce qui en restait n'était pas beau à voir. Ses yeux
ressemblaient à deux soucoupes violettes. Et une bosse de la taille d'une balle
de ping-pong lui déformait le front.


Quant à ses cheveux, ils semblaient sortis d'un pot de
peinture rouge.


Si on l'arrêtait à l'entrée de l'unité de soins intensifs,
elle leur dirait qu'elle regagnait son lit. Qu'elle était allée aux toilettes
et qu'elle s'était perdue. Elle dirait qu'elle errait depuis deux jours et
qu'elle venait seulement de retrouver son chemin.


Elle aurait voulu mettre un pansement sur son oreille. Même
en plaquant ses cheveux en arrière, les mèches poisseuses de sang venaient
souiller sa blessure. Elle fut prise de nausées. Au point qu'elle dut vomir.
Elle vomit toute cette laideur accumulée dans sa tête. Le nez dans la cuvette
des toilettes, elle comprit qu'elle ne valait pas mieux que Frank. Elle était
même pire que lui. Parce qu'elle avait utilisé les dons merveilleux que la vie
lui avait octroyés pour faire du mal aux autres.


Que dirait ta mère ?


 Sa mère ne dirait rien. Elle lui conseillerait d'agir en
accord avec sa conscience, et de laisser Dieu s'inquiéter des conséquences.


Julia s'agenouilla et commença à prier. Elle demanda à Dieu
de lui donner le courage d'accomplir enfin ce qu'elle aurait dû faire depuis le
premier coup de feu. Elle n'avait pas eu le courage de sa mère. Puis elle
demanda à Dieu de ne pas la laisser mourir dans l'accomplissement de cet acte.


Elle se releva et alla se laver le visage au lavabo. Il lui
fallait un plan. Blessée ou pas, elle ne pouvait pas monter à l'étage, faire
une courbette à l'infirmière et entrer dans l'unité de soins intensifs sous
prétexte qu'elle avait vu de la lumière. Au minimum, l'infirmière voudrait
l'accompagner. Or, elle avait besoin d'être seule avec Scott.


En sortant des toilettes, elle tomba sur Sally Hanlon. Julia
reconnut immédiatement la serveuse qui avait frappé Scott à coups de sac à
main. À cette heure tardive, Sally se dirigeait vers l'unité de soins intensifs
un carton à gâteaux à la main. Julia s'avança vers elle :


—   Bonsoir.


Sally pila net. Julia lui rappelait vaguement quelqu'un...


—   Bonsoir. Mais qu'est-ce qui t'est arrivé ? Tu es
blessée.


—   Je me suis fait agresser.


—   Ma pauvre petite ! Tu as vu un docteur ?


—   Non, je vais y aller. Tu es venue voir Scott ?


—   Ouais. Tu es une amie à lui ?


—   Oui. Je t'ai vue hier au match avec lui.


—   Ah bon ? Mais quel âge tu as ?


—   Dix-sept ans.


Sally soupira.


—   Alors, tu es la plus jeune de la bande. Tu connais Randy
Clas- sick?


—   Oui.


—   Il était censé venir dîner chez moi, mais il m'a posé un
lapin. Tu sais où il est, ce porc ?


 —  Non. La dernière fois que je J'ai vu, il était au
magasin d'alcools de Barnes Road, près du lac.


—   Je parie qu'il a passé la soirée à picoler. Tous les
mêmes !


—   Tu te trompes. Il essayait d'éteindre un incendie.


—   Tu te paies ma tête ?


—   Non. Bon, laisse tomber. Randy t'a dit que Scott était
ici ?


—   Oui. Et quand j'ai compris que Randy ne viendrait plus,
j'ai décidé d'apporter la moitié du gâteau au chocolat à Scott. C'est sûr qu'il
est un peu tard pour une visite...


—   Randy ne t'a pas dit ce qui était arrivé à Scott ?


L'expression de Sally changea brusquement. L'inquiétude se
lisait dans ses yeux.


—   Je sais seulement qu'il est malade.


—   Il a reçu une balle dans la tête. Il est dans le coma.
Il peut mourir d'un instant à l'autre.


Sally porta la main à sa bouche et étouffa un cri.


—   Oh non ! Le pauvre gosse ! Randy ne m'a pas expliqué
tout ça. Qu'est-ce qu'on peut faire pour lui ?


Julia se rapprocha de Sally.


—   Justement, commença-t-elle, l'air grave. Je peux faire
quelque chose. Mais j'ai besoin de ton aide.


Cela mit Sally mal à l'aise.


—   Qu'est-ce que tu veux faire ?


À cet instant, Julia envia le pouvoir de sa tante. Si d'un
regard et d'une nuance dans la voix... Mais Sally avait bon fond, et Julia
était persuasive. Sa sincérité ferait le reste.


—   Tu crois au pouvoir de l'amour, Sally ?


—   Ben... Quand il y a un homme dans ma vie, je n'attrape
jamais de rhume. C'est ça que tu veux dire ?


—   Exactement, Sally. Scott et moi, on se connaît depuis
qu'on est petits. Mais il y a des choses très personnelles que je n'ai jamais
osé lui dire. Et je crois que le moment est venu de les lui dire. Je suis sûre
qu'il m'écoutera et qu'il comprendra. Et qu'il se sentira mieux après. Tu
comprends ?


Cette confession émut Sally.


—   Tu l'aimes, pas vrai ?


—   Oui.


Sally soupesa cet aveu.


—   Scott est un bon garçon. Je m'en suis rendu compte tout
de suite, même s'il m'a menti sur son âge. Dis-moi ce que je peux faire pour
t'aider.


En garant la voiture de Laura sur le parking de l'hôpital,
Julia avait remarqué le Camescope de Scott sur la banquette arrière.


—   Accompagne-moi au parking, Sally. J'ai quelque chose à
te montrer.


Sally lui emboîta le pas sans discuter.


La lune illuminait les arbres d'une douce lueur argentée.
Julia sentit que Laura n'était pas très loin. Son intuition — et les événements
récents — devaient lui avoir fourni un certain nombre de réponses aux mystères
qui la tarabustaient.


Julia sortit le Camescope et le tendit à Sally.


—   Tu sais comment t'en servir ?


Sally examina l'engin et désigna un gros bouton.


—   Faut appuyer ici, non ?


—   Oui, et une petite lampe rouge s'allumera. Ne t'embête
pas avec la mise au point. C'est automatique.


Sally retrouva une mine soucieuse.


—   On va faire un film ?


—   Façon de parler. Je veux que tu occupes l'infirmière de
service pendant que je m'introduis dans la chambre de Scott. Prétends que tu
prépares un documentaire sur le travail des infirmières au quotidien. Dis-lui
qu'elle passera à la télé sur une chaîne locale. Mais surtout, amène-la au bout
du couloir pour la filmer. Ça devrait marcher : tout le monde veut passer à la
télé. Essaie de te conduire comme une journaliste. Tu sais... Ils parlent vite
et ils sourient tout le temps.


—   Le soir où je l'ai rencontré, Scott m'a dit que j'avais
une tête à passer à la télé, fit Sally tout enthousiaste.


Le baratin habituel de Scott. Julia se contenta de répondre
:


—   C'est à cause de ton air naturel. Bon... En tout cas,
débrouille- toi pour la garder le plus longtemps possible au bout du couloir.
D'accord ?


—   Compris!


—   Je te remercie de ton aide, Sally.


—   De rien, répondit Sally d'une voix grave. Tu sais, je
pense qu'on devrait avoir le droit de dire adieu à quelqu'un de la manière
qu'on veut. S'il le faut, j'inviterai cette infirmière à boire le café. Et
peut-être que ton amour ramènera Scott à la vie...


—   Peut-être.


Elles retournèrent à l'hôpital. Julia attendit au bout du couloir
tandis que Sally se dirigeait vers le bureau des infirmières, Camescope en
main. Quand elle en ressortit, une minute plus tard, accompagnée non pas d'une,
mais de deux infirmières, Julia se dit que Sally avait raté sa vocation. Un
sourire radieux sur les lèvres, elle expliquait aux deux femmes que l'état de
l'Idaho comptait le personnel infirmier le plus qualifié du pays, et que la
chaîne s'attendait à un record d'audience lors de la diffusion du reportage.
Parce que maintenant, Sally travaillait pour une chaîne nationale ! Julia
retint un sourire et se faufila silencieusement le long du couloir.


Vu la quantité d'écrans, de fils et de tubes qui
encombraient la chambre de Scott, Julia crut pénétrer dans la salle des
ordinateurs de la NASA. Les pansements autour de sa tête avaient été changés.
Pour le reste, sa peau était toujours aussi effroyablement pâle et son immobilité
totale. Un observateur moyen aurait jugé son état stationnaire. Mais Julia
remarqua immédiatement une différence.


La veille, elle avait dit à Laura que la lumière de Scott
était faible.


 Dans la famille de sa mère, certaines femmes lisaient les
émotions et les désirs secrets des gens dans les subtiles nuances de couleurs
que dégage leur aura. Julia n'avait pas ce don. Mais il lui arrivait de
percevoir le champ énergétique entourant chaque être vivant. Un champ d'une
densité variable selon les êtres et les moments. Hier soir, le corps de Scott
émettait une faible quantité d'énergie. Ce soir, la lueur de la vie était à
peine visible. Julia en eut la confirmation en vérifiant l'écran de
l'électro-encéphalogramme : les quatre lignes vertes étaient pratiquement
plates.


— Scott ! chuchota Julia, les larmes aux yeux. Comment
iras-tu à Tahiti si tu continues comme ça ?


Elle approcha une chaise de la tête du lit. Elle disposait
d'un temps limité : Sally ne pourrait pas indéfiniment baratiner les infirmières.
Pourtant, Julia hésitait à toucher son ami. Elle revoyait la lame de fond noire
et les vapeurs toxiques qui l'avaient terrorisée la veille. Elles avaient un
rapport direct avec la mort, et ce n'était pas un hasard si elles étaient
apparues dans sa vision à la lumière de la lune.


Puis, une nouvelle question surgit dans l'esprit de Julia :
en voulant guérir Scott, n'essayait-elle pas à nouveau de forcer le destin ?
Les paroles de sa mère firent taire ses doutes : elle devait faire ce que lui
dictait sa conscience. Cela, Dieu saurait l'accepter. Alors, Julia baissa la
tête et murmura la plus simple des prières : « Que Dieu soit avec moi. »


Ensuite, elle posa la main droite sur la tête de Scott et la
gauche sur sa main gauche. Elle ferma les yeux et se concentra. Elle était au
chevet de son ami. Il souffrait. Elle voulait qu'il guérisse.


Elle prit une profonde inspiration.


Soudain, son corps bascula et elle s'affaissa sur la
poitrine de Scott.


 


Julia marchait dans les bois en compagnie de sa mère. Il
faisait beau. Elles étaient à la recherche de plantes médicinales. Une brise légère
jouait avec ses cheveux. Sa mère fredonnait et répondait en sifflant aux chants
des oiseaux. Julia était heureuse et, en même temps, elle sentait que quelque
chose ne collait pas dans cette scène. Elle se tourna vers sa mère :


—   Où sommes-nous, maman ?


—   À la maison, ma chérie.


Julia fronça les sourcils et scruta la campagne.


—   Mais comment ça se fait que je ne reconnais pas les
arbres ?


—   Parce que c'est la première fois que nous allons si
loin. Tu ne te souviens pas du chemin ? fit sa mère en montrant le sentier
derrière elles.


—   Non.


—   Alors, raconte-moi plutôt ce dont tu te souviens.


Julia porta une main à sa tête.


—   Maman, il se passe quelque chose de bizarre dans ma
tête.


—   Quoi donc ?


—   Je ne sais pas. Ça me fait tout drôle.


—   Essaie de me parler de la dernière chose dont tu te
souviens.


Julia réfléchit un instant.


—   J'étais au lycée avec Laura. Le proviseur m'a appelée
dans son bureau. Laura est venue avec moi. Et puis, le proviseur m'a dit quelque
chose. Je ne me rappelle plus exactement quoi... Mais je me faisais du souci
pour toi, maman. Alors j'ai pris la voiture et je me suis dépêchée de rentrer à
la maison. Et je suis allée à ta recherche dans les bois.


Puis, regardant sa mère :


—   Comment vas-tu, maman ?


—   Très bien, Julia. Très bien.


Julia sourit, mais elle était perplexe.


—   Tant mieux, répondit-elle.


Sa mère lui montra de nouveau le sentier derrière elles.


—   Tu ne veux vraiment pas voir d'où tu viens ?


La vue du sentier perturbait Julia. Il menait à un endroit
particulièrement touffu de la forêt, et elle préférait rester dans la lumière
et la chaleur du soleil. Elle aimait tant la caresse du soleil sur ses bras
nus!


—   Pas vraiment, dit Julia.


—   Et si je t'accompagnais ?


—   Pourquoi retourner là-bas puisqu'on en vient ?


—   Parce que tu as quitté le lycée quelques minutes trop
tôt.


—   Bon. D'accord.


En fait, Julia ne comprenait pas le sens des paroles de sa
mère. Mais elle prit la main qu'elle lui tendait et elles s'engagèrent sur le
sentier. Elles furent bientôt plongées dans l'ombre épaisse du sous- bois. La
présence de sa mère la tranquillisait.


Jusqu'à ce qu'elles arrivent au lac.


—   Et maintenant, sais-tu où nous sommes ? demanda sa mère.


Le soleil était de retour, mais Julia avait l'impression que
ses rayons l'évitaient. Elle frissonna. Il faisait froid et elle savait par expérience
que l'eau du lac était plus froide encore. En plus, ça la dérangeait d'être si
près du bord de l'eau : Scott avait failli se noyer ici. Elle raconta
l'accident à sa mère. Elle lui en parlait pour la première fois, mais celle-ci
hochait la tête comme si elle était au courant.


—   Et toi aussi tu as failli mourir en essayant de le
sauver.


—   Tu étais là ? demanda Julia.


Sa mère ramassa une branche morte et commença à dessiner sur
le sable.


—   Je te connais bien, Julia. Tu ferais n'importe quoi pour
n'importe qui. Tu as tendu la corde à Scott, alors que tu savais que tu avais
atteint la limite de tes forces.


—   C'est Scott qui te l'a raconté ou Laura ?


Sa mère continua de dessiner dans le sable.


—   J'ai parlé de tes dons à Laura.


—   Pourquoi ? Tu m'as dit qu'on devait les garder secrets.


 —  Je savais qu'un jour viendrait où tu aurais besoin de
son aide.


—   Pourquoi aurais-je besoin d'elle ? Et quand ?


—   Aujourd'hui, Julia.


Et elle remarqua que sa mère avait tracé des lettres dans le
sable. Elle déchiffra le mot : H-Ô-P-l-T-A-L. Et soudain, tout lui revint en
mémoire : la station-service et le magasin, sa demi-sœur, l'accident de moto,
l'hémorragie cérébrale. Elle se sentit faible et sans défense.


—   Tu es morte, maman ?


Sa mère contempla la surface sereine du lac.


—   D'une certaine façon, oui. Mais quand l'heure arrive, la
vie continue. Le bourgeon meurt et la rose éclôt. C'est le mystère de la vie.
Tu sais, c'est si joli ici que je ne me sens pas morte.


—   Où sommes-nous ? Est-ce que moi aussi, je suis morte ?


Julia s'agenouilla près de sa mère. Celle-ci lui prit la
main et la regarda droit dans les yeux. Sa mère n'avait pas le pouvoir d'hypnotiser
les gens pour les forcer à suivre sa volonté. Par contre, la force qui émanait
de son regard donnait aux gens la volonté d'accomplir leurs propres désirs.


—   Non, Julia. Mais tu as fait un pas vers la mort. Et moi,
j'ai fait un pas vers la vie pour venir à ta rencontre. Tu essaies de dépasser
les limites de ton pouvoir. Tu n'es pas en mesure de guérir Scott toute seule.


Julia contempla le lac. Sa surface avait beau être
parfaitement lisse, on ne voyait pas les arbres s'y refléter. Le lac
n'appartenait pas à la forêt : c'était un miroir posé dans un ciel vide. Cet
endroit causait à Julia une frayeur particulière, à cause de l'accident de
Scott. Et sa mère l'avait amenée ici précisément pour cette raison.


—   Il faut que tu m'aides, maman.


—   Julia, seul Dieu peut te venir en aide.


—   Mais je le lui ai déjà demandé.


—   Mais tu ne lui as pas posé la bonne question. Personne
ne peut ramener un mort à la vie, Julia. Seul Dieu possède ce pouvoir.


 — Mais Scott n'est pas mort.


—   Je ne parle pas de Scott.


Julia réfléchit. Elle avait peur.


—   Je mourrai, si j'essaie de le sauver ?


—   Oui. Tu t'en doutais, non ?


Sa mère posa son bâton. Puis, elle ajouta :


— Une telle décision est difficile à prendre.


Le soleil était visible dans le ciel, pourtant Julia
claquait des dents, comme le jour où Laura l'avait sortie de l'eau glacée.


—   Je croyais l'avoir prise.


—   En effet.


—   Alors pourquoi suis-je ici ? Et pourquoi me demandes-tu
de la remettre en question ?


Le regard de sa mère se perdit au loin.


—   Je suis heureuse que nous soyons de nouveau ensemble,
Julia.


—   Moi aussi. Tu m'as manqué.


—   Je sais. Mais nous nous retrouverons encore. Ailleurs.
Dans un endroit encore plus lointain. Tu comprends ?


—   Oui. Tu m'as fait venir ici pour que je reconsidère ma
décision.


Sa mère lui serra tendrement la main.


—   Julia, ce n'est pas ta faute si on a tiré sur Scott. Ne
regrette pas d'avoir regardé dans l'avenir. Je savais que tu essaierais un jour
ou l'autre. D'ailleurs, dès cet instant, tes pouvoirs se sont décuplés. Tu as
remarqué ? Ta tante, elle, t'en veut d'avoir interféré avec le cours naturel
des choses. Cela arrive. Par contre, tu n'aurais pas dû agir sous l'emprise de
la haine. Dès que tu es en colère, tu fais le contraire de ce qu'il faudrait.
Bien sûr, c'est avec les erreurs que l'on progresse. Pourtant, Julia, un
aveugle s'arrête quand il arrive au bord de l'eau. Il n'a pas besoin de voir
l'eau pour la sentir. Et pour savoir qu'il risque de se noyer.


—   Je ne comprends pas, maman.


—   Tu devras donner ta vie pour guérir Scott. Mais en plus,
tu devras te noyer. Comme cela a failli t'arriver le jour où tu l'as sorti du
lac. Mais c'est ainsi que tu comprendras les conséquences de tes décisions.


Julia était épouvantée.


—   Mais pourquoi cela doit-il se passer de manière aussi
horrible ?


—   À cause d'une prière que tu as faite.


— Laquelle ?


—   Celle de me rejoindre. Tu as un désir de mort, Julia.
Quand tu t'es lancée à la poursuite de Frank, tu te moquais des risques que tu
encourais. Tu fais la même chose en voulant sauver Scott. Tu es prête à donner
ta vie pour n'importe quoi.


En entendant les propos de sa mère, Julia eut un mouvement
de colère.


—   Tu te trompes, maman. J'aime profondément Scott. Je suis
venue à l'hôpital pour l'aider !


—   Pour aider qui ?


—   Mais Scott, maman ! Tu déformes mes sentiments !


Sa mère esquissa une grimace.


—   Je suis désolée de devoir te dire tout ça, Julia. Je
préférerais passer un moment tranquille avec toi, à cueillir des fleurs. Mais
je sais ce qu'il y a au fond de ton cœur. Tu sacrifierais n'importe quoi pour
venir en aide à quelqu'un. Mais n'oublie pas que c'est souvent pour nous-mêmes
que nous faisons les plus lourds sacrifices.


—   Tu parles du temps où tu as essayé de sauver Kary ?


—   Oui. Cette fois-là, je suis allée trop loin.


—   Mais pourquoi as-tu fait une chose pareille ?


Sa mère tourna son visage vers le soleil.


—   J'ai pensé que je devais quelque chose à ton père. Il
m'avait donné un enfant, toi, Julia. Kary était en train de mourir... Quand il
m'a suppliée de l'aider, je n'ai pas pu refuser. Peut-être me sentais-je
coupable.


—   Pourquoi nous a-t-il quittées ?


 —  Il a eu une Aventure avec une autre femme, et elle est
tombée enceinte. Il ne l'aimait pas. Je sais que c'est moi qu'il aimait. Mais
il n'a pas supporté mon silence.


Sa mère haussa les épaules. Puis, elle ajouta :


—   Je n'ai rien dit parce que je ne savais pas quoi dire.
Il attendait un mot de ma part, et je n'ai rien dit. J'étais trop en colère
contre lui.


—   Je ne t'ai jamais vue en colère.


—   Jusqu'à hier, les gens auraient dit la même chose à ton
sujet. Ta colère n'a pas surgi de nulle part, Julia. C'est moi qui te l'ai transmise.
Je n'étais pas parfaite quand j'étais en vie, et je ne le suis pas plus
maintenant. Ce n'est pas à moi de te dicter ta conduite. Une partie de moi
voudrait te garder à mes côtés. L'autre partie ne supporte pas l'idée que tu
prives le monde de ta grâce.


—   Et Scott ?


Sa mère poussa un long soupir.


—   J'ai toujours apprécié ce garçon.


—   Maman, je suis sûre que tu as voulu sauver Kary parce
que tu la considérais comme ta propre fille. Ce n'était pas une question de
culpabilité.


—   Tu as sans doute raison...


—   Tu vois, j'ai les mêmes sentiments à l'égard de Scott.
Depuis qu'on est petits, il est amoureux de moi. Mais moi, je le considère
comme mon frère. C'est vrai qu'il y a un désir morbide en moi. J'ai souvent
l'impression de ne pas appartenir à ce monde. Scott, lui, adore la vie. Il se
fait une joie de tout. C'est lui qui enrichira la vie des gens. Pas moi.


Sa mère garda longtemps le silence. Puis elle montra le lac
du doigt.


—   Il est froid. Et profond.


Julia scruta la surface du lac et pensa à son cauchemar.


—   Tu crois qu'il y a un monstre ?


Sa mère la regarda attentivement.


 —  Es-tu sûre d'avoir décidé ?


Julia hésita un instant, puis répondit :


—   Oui.


Sa mère la prit dans ses bras et la serra contre elle.


—   Alors, il faudra que tu ailles voir par toi-même. Ma
fille, je ne peux rien de plus pour toi.


Julia comprit que sa mère avait raison. Elle l'embrassa pour
lui dire au revoir, se leva, et s'approcha de l'eau. Elle tâta l'eau d'un
orteil prudent. Une ride se forma à la surface, mais il n'y avait aucun reflet
à effacer. La température était glaciale. Julia avança d'un pas et sentit le
froid lui envahir le cœur. Elle n'était pas en train de rêver. Elle n'avait pas
quitté son corps. La vie circulait dans ses veines et, à chaque pas, elle lui
criait d'arrêter. L'eau atteignit sa taille. Puis sa poitrine. Quand elle lui
eut recouvert la bouche, Julia se mit à nager vers le centre du lac.


Mais elle n'y parvint jamais. Au bout de quelques brasses,
ses muscles se contractèrent, comme autrefois. Elle but la tasse. Et se mit à
tousser. Ses poumons la faisaient atrocement souffrir. Elle se mit à lutter
pour ne pas sombrer. Pourtant, quelques instants auparavant, elle avait décidé
de se noyer. Maintenant, elle sentait qu'elle ne pouvait pas ne pas se battre.
L'horreur de la situation la submergea. Avant de couler, elle comprit une chose
importante.


On pouvait avoir un désir de mort, et ne pas vouloir mourir.


Si Frank lui avait tiré une balle dans le ventre, elle
serait restée au sol et aurait pris le temps de décider si elle voulait se
relever et risquer de mourir. Maintenant aussi, elle réclamait une seconde
chance. En hurlant, elle demanda à sa mère de venir à son secours. Mais sa mère
n'était plus sur la berge.


Elle suffoquait. L'eau glacée, pareille à des lames
aiguisées, lui lacérait le corps. Elle respira un grand coup : la goulée de
liquide qui pénétra en elle était plus dangereuse qu'un gaz mortel. Elle se
tortilla dans tous les sens, tentant de remonter à la surface. Mais ses jambes
étaient paralysées. Son corps, aussi lourd qu'une pierre, l'entraînait vers le
fond.


Une chute sans fin. Le soleil froid devint une étoile, qui
alla s'éteindre dans le ciel noir. Julia ne bougeait plus. Ses lèvres étaient
muettes. Elle baignait dans un silence absolu. Et puis elle sentit son
diaphragme se convulser, et cela lui causa d'horribles souffrances. Tout d'un
coup, son corps se remplit d'un liquide glacial. En cet instant, son cœur
aurait cessé de battre si une lumière blanche ne s'était mise à briller sous
elle. Julia ne s'attendait pas à trouver une lumière dans un tel endroit.
L'intensité et la teinte de la lumière rappelaient celles des néons que l'on
trouve dans les chambres d'hôpitaux.


Elle toucha le fond. Et s'immobilisa face au sol.


H-Ô-P-I-T-A-L.


Le fond du lac était fait de verre transparent. Et donnait
sur l'unité de soins intensifs où elle se trouvait avec Scott. Ils étaient tous
deux aux portes de la mort : un deuxième Scott était assis à côté de leurs deux
corps. Il avait l'air d'attendre qu'il se passe quelque chose. Il portait les
mêmes vêtements qu'au moment où il était entré dans la station-service.


Julia essaya d'attirer son attention en frappant à la vitre.
Mais elle ne pouvait faire un geste. Cependant, une petite étincelle de vie brûlait
encore quelque part dans son corps. Elle renversa la tête puis la projeta
brutalement en avant, espérant ainsi briser la vitre. Bizarrement, cela ne lui
fit pas mal. Elle ne sentit pas si la vitre avait cédé. Mais soudain, elle se
retrouva à l'intérieur, tout en regardant vers l'extérieur.


Elle était dans la chambre d'hôpital mais elle avait quitté
son corps.


 


— Qu'est-ce que tu fais là ? demanda Scott.


Ils étaient assis face à leurs corps. Tout avait l'air à peu
près normal, mis à part qu'un cordon argenté pendait de leur plexus solaire. Celui
de Julia luisait comme un gros ver grassement nourri, tandis que celui de Scott
était mince et pâlichon.


—   Scott ! Comment vas-tu ?


—   Tu dois le savoir. Tu as entendu ce que disent les
médecins, non ?


—   Tu nous regardais ?


Julia était ébahie. Scott haussa les épaules :


—   Il n'y a rien d'autre à faire, ici.


Il désigna le cordon et ajouta :


—   Je crois que je ne pourrai pas bouger tant que ce machin
ne sera pas tombé.


—   Non, intervint prestement Julia. Au contraire. S'il
casse, tu es mort.


Ça n'avait pas l'air d'inquiéter Scott.


—   Tu sais, les dés sont jetés. J'ai vu comment ils m'ont
opéré... Je te garantis que ma cervelle est en compote.


—   Mais je peux t'aider à aller mieux, Scott.


—   Comment?


Julia réfléchit un instant.


—   C'est curieux mais je ne sais même pas comment m'y
prendre.


—   Au fait, qu'est-ce que tu fabriques ici ? Et pourquoi tu
t’es évanouie quand tu t'es assise près de moi ?


—   Tu as vu ça aussi ?


—   Ouais. J'ai pensé que tu venais m'embrasser pour me dire
adieu. Pourquoi tu ne l'as pas fait, hier soir ? J'aurais pu mourir pendant la
nuit.


—   J'étais pressée.


La réponse le vexa un peu. Sans plus. Tout en lui semblait
plus mesuré.


—   Pourtant, ça fait longtemps qu'on se connaît. C'était la
moindre des choses.


 —  Je voulais attraper les types qui t'ont tiré dessus.


—   Ah bon ! Et comment ça s'est passé ?


—   On les a eus. Jim et moi.


—   Et alors ? Tu leur as fait sauter la cervelle ?


—   Non. Mais j'ai fait éclater le genou du plus jeune. Et à
l'heure qu'il est, les flics ont probablement coffré le moustachu.


Scott hocha la tête d'un air approbateur.


—   C'est bien. Il ne faut pas laisser des mecs comme ça se
balader dans la nature. Quand je pense qu'ils m'ont fichu ma soirée en l'air !


—   Je peux te poser une question, Scott ?


—   Bien sur.


—   Tu peux m'expliquer pourquoi tu n'es pas en colère ?


Il réfléchit.


—   Au début, quand je me suis retrouvé étendu par terre
dans la boutique, j'étais furax. Je flottais au-dessus de mon propre corps et
j'avais horreur de ça. En plus, je ne supporte pas la vue du sang. Surtout le
mien ! Au fait, chapeau, ta façon d'esquiver la balle ! Enfin. Bon, dès que tu
m'as touché la tête et que l'ange est passé près de moi, je me suis calmé.


—   Quel ange ?


—   Il ne m'a pas dit son nom. Il m'a juste dit de tenir bon
: « Mon petit Scott, on te sortira de là. » Alors, j'ai attendu. (Il gonfla un
biceps.) T'as vu ? Il est génial, ce nouveau corps ! Il ne s'énerve jamais. Et
je n'ai plus besoin d'aller aux toilettes. Je reste assis dans mon lit, et je
plane tranquille.


—   Je suis venu pour te guérir, Scott.


—   Tu veux m'enlever mon pantalon, c'est ça ?


—   Mais certainement pas !


—   T'as essayé, avec Jim ?


Julia se sentit vexée.


—   De quoi tu parles, Scott ?


Scott sourit.


 —  J'ai bien vu comment vous vous êtes regardés quand Laura
vous a présentés. Je me suis tout de suite dit que Laura avait encore perdu une
manche. La pauvre ! Alors, Jim, il t'a embrassée au moins ?


—   Non ! murmura-t-elle. Jim est mort. Il a été tué ce soir
en essayant d'arrêter tes agresseurs.


—   Vraiment?


Julia fit la grimace.


—   C'était atroce.


—   Ne t'en fais pas pour lui. Il s'en remettra.


—   Scott, voyons ! Je viens de te dire qu'il était mort.
Mort.


Scott ne s'en émut pas.


—   Ça arrive aux meilleurs d'entre nous ! Mais c'est sympa
de sa part d'avoir risqué sa vie pour me venger. Je ne manquerai pas de le
remercier si je le vois.


Julia secoua la tête et soupira.


—   J'ai l'impression que tu ne comprends pas bien ce qui se
passe ici.


Scott prit la remarque sans s'offusquer.


—   J'ai raté le film ?


—   Tu es en train de mourir, oui !


—   Je sais, Julia. Je sais. On en a déjà parlé.


—   Mais je ne veux pas que tu meures !


Scott fit un geste en direction de son corps.


—   Ça se présente plutôt mal, non ? On ne soigne pas une
balle en pleine tête avec des cachets. Et tous ces tubes ? Qu'est-ce que t'en
dis ? Y en a même un pour faire pipi. Tout à l'heure, une infirmière est venue
le changer. Une blonde. Super mignonne. Je me demande ce qu'elle a pensé de
mon...


—   Arrête, Scott ! Il faut qu'on parle sérieusement.


—   Mais de quoi ?


—   Je suis venue te guérir. Sérieux. Je suis une sorcière,
Scott.


Il éclata de rire.


 —  Montre-moi d'abord ton manche à balai !


—   Je n'en ai pas. Je suis une sorcière bienfaisante. C'est
pour ça que j'ai pu quitter mon corps et venir parler avec toi.


Cette explication fit réfléchir Scott. Il demanda quand même
:


—   Tu ne te moques pas de moi, au moins ?


—   Mais non ! D'ailleurs, t'en vois d'autres, des gens en
train de te parler ?


—   C'est pas idiot, ce que tu dis.


Il regarda le corps étendu de Julia. Pour la première fois,
l'inquiétude se peignit sur son visage.


—   Tu vas bien, j'espère ?


—   Très bien. Merci.


L'alerte était passée. Il poussa un soupir de soulagement et
son visage reprit une expression détendue.


—   Et tu as toujours été une sorcière ?


—   Oui. Ma mère était une sorcière. Elle pouvait guérir les
gens. Moi aussi, je sais guérir. Mais je ne suis pas aussi douée qu'elle. Et je
peux aussi regarder dans un étang et voir ce qui se passe dans des endroits
lointains. Une fois, j'ai vu l'avenir. C'est comme ça que j'ai su qu'il y
aurait un hold-up.


Julia avait enfin réussi à l'intéresser. Maintenant, il
était tout excité :


—   C'est génial ! Je me souviens que tu ne voulais pas
qu'on aille acheter à boire. Pourquoi tu ne nous en as pas parlé ?


—   Vous ne m'auriez pas crue.


—   Moi, je t'aurais peut-être crue.


—   Même maintenant, tu ne me crois pas.


Il lui fit les yeux doux.


—   Mais si, je te crois. J'ai toujours su que tu étais une
vraie magicienne !


Julia se sentit tout émue.


—   C'est vrai ?


 —  Oui. J'ai toujours pensé que tu étais un ange dissimulé
dans un corps de rêve.


Elle éclata de rire à son tour.


—   Tu es terrible, Scott ! Quel dommage qu'on ne soit pas
allés ensemble à Tahiti ! On aurait nagé tout nus.


Scott ne perdait plus une miette de ce que racontait Julia.


—   Tu aurais vraiment enlevé ton maillot de bain ?


—   Ben oui.


—   C'est dingue ! Tu aurais dû me le dire avant que je ne
me fasse descendre. J'aurais fait attention où je mettais les pieds! Cela dit,
t'aurais sûrement dû me sauver une fois de plus de la noyade ! Faudrait que je
me remette au sport ! J'ai vraiment grossi. Tu crois qu'un bon coma, ça fait
maigrir ?


Tu m'aurais sauvé de la noyade une fois de plus.


Julia bondit de joie sur sa chaise :


—   Scott ! J'ai trouvé !


—   Moins fort, Julia ! On est dans un hôpital !


—   Ça y est, Scott ! Je sais comment te sauver ! C'est la
corde qui compte. Je te l'ai tendue une fois. Cette fois aussi, je dois te la
tendre.


—   Je ne comprends rien à ce que tu racontes.


Elle lui montra son cordon argenté.


—   Il faut que je te le donne.


Scott trouva l'idée mauvaise.


—   Il te va bien. Et tu perdrais dans l'échange : les piles
du mien sont à plat.


—   C'est parce que tu es sur le point de mourir.


—   Tu recommences avec ça ? Je t'ai dit que je me faisais
très bien à cette idée.


—   Mais non, Scott. Tu n'es pas obligé de mourir.


Scott la regarda. Il avait perdu sa nonchalance :


—   Écoute, Julia. Je sais comment ça marche. Le cordon te
relie à ton corps. Si tu me le donnes, tu mourras. Et je ne peux pas te laisser
faire une chose pareille.


—   Mais je suis ici pour ça ! protesta Julia. J'en ai
discuté avec ma mère. Tout est arrangé. S'il te plaît, prends-le.


—   Je n'en veux pas, Julia !


—   Mais si tu meurs, tu n'iras pas à Tahiti.


—   Je m'en moque, je ne veux pas y aller sans toi.


—   Nom de Dieu, Scott ! Fais ce que je te dis !


—   Arrêtez de jurer, jeune fille ! Ou on ne nous laissera
pas entrer au paradis.


—   Comme si toi, tu ne jurais pas ! riposta-t-elle.


Scott baissa les yeux.


—   Pourquoi est-ce que je resterais, alors que toi, tu t'en
irais ? Ce n'est pas juste.


Julia reprit la parole d'une voix douce :


—   Tu sais, Scott, j'ai fini par tout comprendre. Ce qui
compte, ce n'est pas de savoir si c'est juste ou pas. L'important, c'est ce qui
devait arriver. Quand j'ai vu l'avenir et le hold-up dans l'étang, j'avais
quitté mon corps. En fait, je voyais ma propre mort. Je suis censée être où je
suis maintenant, de l'autre côté du miroir. C'est ici que je me sens le mieux.
Toi, tu es censé rester dans ton corps. Tu as des scénarios à écrire, et des
films à tourner. Un jour, tu rencontreras une fille. L'avenir t'appartient.


—   Et toi ?


Julia regarda en l'air. Pas de plafond vitré, ni de lac
gelé. Elle comprit soudain que si elle faisait ce dernier pas, plus jamais elle
ne sombrerait dans une eau aussi froide. Elle s'envolerait dans le ciel. Elle
irait là où le soleil ne se couche jamais. Où il fait toujours chaud.


Sa mère avait dit qu'elle devait accomplir ce geste au nom
de l'amour. Sinon, il s'agirait d'une fuite en avant.


—   J'ai eu une vie heureuse. Je me suis promenée dans les
bois. J'ai eu les meilleurs amis du monde. Et j'ai aimé un garçon.


 —  Qui ?


—   Toi. Je t'aime, Scott.


—   Pourquoi tu n'as jamais voulu coucher avec moi ?


Elle sourit.


—   Et si j'étais tombée enceinte ? Il y aurait eu un
deuxième Scott. Et moi, je voulais qu'il n'y en ait qu'un. Toi, le seul et
unique ! Le monde a besoin de toi, Scott.


Elle prit sa main et la posa sur son front.


—   Prends le cordon, Scott. Je te l'ai donné une fois, et
tu l'as pris. Prends-le maintenant. Respire, aime la vie. Et écris une histoire
sur moi. Prends-le parce que tu le mérites. Je ne partirai pas avant. Si tu ne
le prends pas, je resterai ici jusqu'à ce qu'on meure tous les deux.


Il la regardait attentivement.


—   Tu es vraiment sérieuse ?


—   Oui.


—   Je continue à penser que c'est injuste.


—   Non. C'est la meilleure solution.


—   Si tu meurs, Laura aura le cœur brisé.


—   Elle comprendra.


Julia se pencha vers Scott et le serra dans ses bras.


—   Dis-lui au revoir de ma part.


Il la tint longuement contre lui. Et puis, il demanda :


—   Tu crois que je me souviendrai de tout ça ?


Julia se rassit et planta son regard dans celui de Scott.


Elle demanda à Dieu de lui accorder ce dernier pouvoir,
celui qu'il avait donné à sa tante. Ce qu'elle allait dire devait s'imprimer
dans le cerveau de Scott à jamais :


—   Tu iras à l'étang qui se trouve à deux kilomètres de
chez moi, au pied du pilier de granit. Emmène Laura avec toi. Quand le soleil
est au zénith, concentre-toi sur la surface de l'eau. Alors, tu me verras et tu
te souviendras de tout.


Elle lui ébouriffa les cheveux et l'embrassa sur les lèvres.


 —  Tu es le plus beau garçon au monde.


—   Ça, je m'en souviendrai.


—   Ça ne m'étonne pas.


Elle prit la main de Scott, la posa sur son cordon argenté
et pressa ses doigts autour. Puis elle ferma les yeux. Soudain, quelque chose
se brisa à l'intérieur de son plexus solaire. Puis, elle eut la sensation
étrange qu'une main prenait la sienne et la tirait vers le haut. Comme lorsque
sa mère l'emmenait dans les bois, autrefois. Si elle s'éloignait, sa mère
venait la reprendre par la main. En souriant, elle lui disait alors : « Ne
t'éloigne pas, ma chérie. Je ne voudrais pas te perdre. »


Moi non plus, je ne veux pas te perdre, maman.


Maintenant, Julia savait que cela était impossible.
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En entrant sur le parking de l'hôpital, Laura entendit une
sirène hurler. À moins d'un kilomètre derrière elle. Elle n'en revenait pas.
Elle avait pourtant conduit le pied au plancher. Une voiture de renfort devait
être arrivée au magasin tout de suite après qu'elle et Randy furent partis.
Crawley ne tarderait pas à se manifester.


Elle repéra sa propre voiture sur le parking et se rangea à
côté. Elle sauta de son véhicule officiel sans même prendre le temps de claquer
la portière. Elle avait l'espoir que les infirmières auraient refoulé Julia à
l'entrée des soins intensifs. Mais, la connaissant, c'était sans doute l'inverse
qui s'était produit.


Une scène surprenante accueillit Laura à l'entrée de
l'unité. Sally Hanlon — la célèbre star de « Quel âge tu as ? » — filmait deux
infirmières obèses, le Camescope de Scott à l'épaule. Visiblement, les infirmières
nageaient dans le bonheur. Laura se dirigea vers la porte comme si de rien
n'était. Elle avait la main sur la poignée quand l'une des infirmières
l'interpella.


—   Où allez-vous, jeune fille ?


Elle se précipita vers elle. Sally baissa son Camescope et
continua de s'entretenir tranquillement avec l'autre femme.


—   Vous ne pouvez pas voir Scott sans l'accord de son médecin.
Mais rassurez-vous : son état est stationnaire. Vous êtes son amie, non ?


 —  Oui. Mais je suis venue voir Julia, pas Scott. Elle est
avec lui.


— Certainement pas. Personne n'est entré depuis que j'ai
pris mon service.


Laura montra Sally du doigt.


—   Vous êtes sûre ?


—   Tout à fait, jeune fille. Revenez demain. S'il vous
plaît.


—   Vous m'aviez l'air bien occupée là-bas, avec la caméra.


L'infirmière piqua un fard.


—   Cela ne vous regarde pas.


—   Pourquoi est-ce qu'elle vous filme ?


— C'est une journaliste de la télévision ! s'énerva
l'infirmière. Elle fait un documentaire sur la qualité du service hospitalier
dans notre état. 


Laura ricana.


—   Cette journaliste, comme vous dites, est serveuse dans
un restaurant. Julia vous l'a collée dans les pattes pour vous distraire.


Laura tira sur la porte et parvint à l'ouvrir. L'infirmière
tenta de s'interposer.


—   Vous n'avez pas le droit d'entrer !


Laura lui arracha la main de la poignée.


—   Et vous, vous n'avez pas le droit d'abandonner les
malades pour satisfaire votre envie de célébrité !


—   Oh ! Comment osez-vous !


—   Écoutez, ça suffit ! Ou vous me laissez entrer, ou vous
y allez tout de suite et vous faites sortir Julia !


L'infirmière n'eut pas le temps de répondre. Une autre porte
s'ouvrit à la volée et une meute remonta le couloir au pas de charge : la tante
de Julia, Randy, menottes aux poignets, l'inspecteur Crawley et un autre
policier. L'infirmière étouffa un cri.


Laura en profita pour s'engouffrer dans l'unité de soins
intensifs. Par chance, la porte fermait de l'intérieur. Vite ! Déjà, on tapait
sur le panneau à coups de poing.


Quelques secondes de plus, et elle atteindrait le lit de
Scott.


Quelques secondes trop tard.


 Mon Dieu ! Elle l'a fait !


Scott était calé contre ses oreillers. Le masque à oxygène
pendait sur sa poitrine. La tête de Julia reposait sur ses genoux, et il
caressait tendrement ses longs cheveux roux. Laura s'approcha à pas lents. Il
ne leva même pas la tête. Mais il parla le premier :


—   Je l'ai trouvée comme ça quand je me suis réveillé.


—   Est-ce qu'elle est...


Si elle prononçait le mot, elle éclaterait en sanglots.


—   Oui.


Laura s'assit sur le lit à côté d'eux. Elle était témoin
d'un miracle, comme il n'en existait que dans la Bible. À ceci près que dans la Bible, Jésus n'était pas mort en ressuscitant Lazare. Il
fallait rester forte... Mais elle fondit en larmes. Des larmes qui
jaillissaient du fond de son être, d'un endroit qui lui criait qu'elle ne
pourrait jamais plus supporter de connaître une telle angoisse. Julia avait de
nouveau coulé ; cette fois, elle ne remonterait pas pour demander de l'aide.
Laura ferma les yeux. Elle se sentit sombrer.


Elle perdit toute notion du temps. Puis, une main osseuse
lui toucha l'épaule. C'était la tante de Julia. Dans ses pupilles violettes brillait
une lueur d'interrogation. La tante ferma brièvement les paupières. Quand elle
les rouvrit, ses yeux exprimaient un profond chagrin.


—   Laisse-moi m'approcher d'elle, mon enfant.


La tante s'agenouilla près de Julia. Elle posa sa main
droite sur le front de sa nièce et ferma les yeux. Laura s'aperçut que les
autres les avaient rejointes : Randy, Sally, Crawley et son collègue, les
infirmières. Ils observaient la scène en silence.


—   Laura, qu'est-ce qui s'est passé ? demanda Scott.


—   Je ne sais pas, répondit-elle dans un murmure.


La tante passa deux bonnes minutes sans bouger, la main sur
le front de Julia. Elle prit une profonde inspiration, puis expira longuement.
Enfin, elle ouvrit ses yeux étranges et regarda au loin :


—   Je ne sais rien, dit-elle.


—   Vous ne savez pas ce qui l'a tuée ? interrogea Scott.


 —  Si. Ça, je le sais, fit la tante en se secouant.


Elle posa alors une main sur la tête enrubannée de Scott.
Elle examina son visage une bonne minute. Puis elle se prononça :


—   Vous êtes guéri, jeune homme. Quittez cet endroit ce
soir. Avant qu'ils ne vous rendent de nouveau malade.


—   C'est hors de question ! cria une infirmière.


La tante lui lança un regard glacial.


—   Occupez-vous de ce qui vous regarde ! Vous, vous prenez
soin de la maladie. Vous ne connaissez rien à la guérison.


Effrayée, l'infirmière recula d'un pas et baissa le nez.


Scott, lui, était perplexe. La main sur le front, il demanda
:


—   Je ne me sens pas mal du tout. Pourtant, j'ai bien reçu
une balle dans la tête, non ?


—   Oui, répondit Laura en se tournant vers la tante.
Madame, pouvez-vous faire quelque chose pour Julia ?


—   Je ne crois pas, jeune fille. Je n'ai pas son pouvoir.


—   Mais pourquoi ? Vous pouvez faire tant de choses !


La vieille femme caressa doucement la joue de Julia.


—   Notre chère petite fille ! On lui a couru après partout.
Mais elle avait toujours de l'avance sur nous. Parce qu'on n'a pas su comprendre
où elle allait... Elle a donné sa vie pour votre ami. Et moi, je lui aurais
donné la mienne. Croyez-moi, Laura. Mais Dieu ne veut pas de ma vie. Elle n'a
pas assez de valeur. Vous me comprenez ?


—   Non, répondit Laura.


—   Julia s'est révélée plus forte qu'aucune d'entre nous.
Je suis sûre que vous comprenez cela. Vous l'aviez compris avant moi.


—   Mais j'aurais tant voulu me tromper ! fit Laura en
gémissant.


La tante se leva.


—   Et moi j'aurais tant voulu avoir raison... Julia nous a
appris quelque chose à toutes les deux. Maintenant, nous devons apprendre à
vivre sans elle. Venez me voir quand vous voulez. Je serais heureuse de parler
avec vous. Nous avons des choses à nous dire.


 Et elle tourna les talons.


—   Hé ! Vous ! Une minute, s'il vous plaît !


Crawley se dressait devant elle pour l'empêcher de sortir.


—   J'ai entendu vos salades, mais ça ne m'explique pas ce
que Julia faisait là-bas. Ni comment elle connaissait ces voyous.


La tante le dévisagea.


—   Vous n'avez rien à faire ici, monsieur.


Crawley ricana.


—   D'abord, c'est moi qui vous ai amenée ici. Et j'aurais
mieux fait de m'en abstenir... Je parie que vous êtes mêlée à tout ça.


—   Qu'entendez-vous par « tout ça » ? demanda la tante avec
colère. Vous n'avez pas honte ? Vous n'avez pas remarqué que ma nièce vient de
mourir ?


—   Rectifions : elle vient de se suicider.


Et Crawley se pencha vers Julia. De la poche arrière de son
jean, il extirpa le tube en verre que Laura avait trouvé chez Frank. Julia
était encore à demi étendue sur les genoux de Scott, dans une position peu
naturelle. Pourtant, même dans la mort, elle était resplendissante. Sa tête
semblait baignée d'un halo lumineux.


Crawley montra le tube à l'assistance et le renifla d'un air
dégoûté.


—   Une junkie, voilà ce qu'elle était. Comme ses petits
copains braqueurs.


—   Ce tube n'appartient pas à ma nièce, dit la tante.


Crawley avait commis l'erreur d'oublier à qui il
s'adressait. Une lumière glaciale s'était allumée dans les yeux de la vieille.


—   Vous allez me ranger ce tube, inspecteur. Puis vous
partirez. Et vous ne direz jamais plus du mal de ma nièce.


—   Seriez-vous en train de me menacer? demanda Crawley avec
un mince sourire.


—   Je ne vous le dirai pas deux fois.


Crawley s'amusait. Du moins, il le croyait. D'un ton
sarcastique, il demanda :


 —  Sinon, vous me ferez du mal. C'est ça ?


—   Moi, non. Mais votre collègue, sans doute.


Elle planta quelques instants ses yeux dans ceux du
policier. Crawley éclata de rire :


—   T'entends ça, Adams ?


En guise de réponse, Adams dégaina son revolver et le pointa
sur Crawley.


—   On s'en va, inspecteur.


Crawley laissa tomber le tube de verre, qui se brisa en
mille morceaux.


—   Si vous ne faites pas ce que je vous ai dit, il vous
tuera. Pas vrai, Adams ? dit la tante.


—   Oui, madame, confirma Adams d'une voix neutre.


Crawley leva les bras et fit un pas en direction de la
sortie. Les infirmières s'écartèrent pour le laisser passer.


—   Hé ! Enlevez-moi d'abord ces menottes ! s'écria Randy.


—   Faites, ordonna la tante.


Crawley fouilla dans ses poches et en sortit une clé. Il
tremblait tellement que Randy dut l'aider à l'introduire dans la minuscule serrure.
Puis Crawley sortit de la pièce, les infirmières sur ses talons. Avec l'air de
quelqu'un en train de réaliser un vieux rêve, Adams quitta la pièce, un sourire
reconnaissant à la tante. Sally suivit le troupeau, le sourcil interrogateur,
nullement effrayée.


La tante s'adressa à Randy :


—   Emmenez le corps de Julia chez elle. Nous le ferons
incinérer et nous disperserons ses cendres dans son étang préféré.


—   « Son étang » ? répéta Scott, pensif.


—   Qu'est-ce qui t'arrive ? demanda Laura.


—   Heuh... On verra ça plus tard.


La tante hocha tristement la tête, et caressant une dernière
fois la joue de Julia :


—   Oui. Vous verrez. Là, vous verrez ce que j'ai vu.


 


 


 


Épilogue


 


Quatre jours plus tard, Laura et Scott vinrent s'asseoir au
bord de l'étang pour disperser les cendres de Julia.


Il s'était passé beaucoup de choses ces quatre derniers
jours.


Truckwater avait été inculpé pour tentative de meurtre, vol et
trafic de drogue. Ça se présentait mal pour lui. Mais comme il n'avait que
dix-neuf ans, son avocat estimait qu'il serait libéré sous caution vers l'âge
de vingt-cinq ans. Scott et Laura ne savaient pas quoi en penser.


Quant à Stan Easton, son complice, il était mineur au moment
des faits et les charges retenues contre lui étaient moins graves. Néanmoins,
les journaux disaient qu'il croupirait au moins quatre ans derrière les
barreaux. Dès sa sortie de l'hôpital. Selon les médecins, il remarcherait sans
doute un jour, mais boiterait toute sa vie. Il avait eu de la chance de s'en
tirer.


L'inspecteur Crawley avait démissionné de la police deux
jours après la mort de Julia. Motif officiel : dépression nerveuse. Ses collègues
— dont Adams — laissaient entendre que Crawley avait montré des signes
inquiétants de paranoïa depuis quelque temps.


Jim Kovic fut enterré trois jours après sa mort. Ses parents
avaient publiquement accordé leur pardon au propriétaire du magasin et il fut
invité aux obsèques. Il n'avait pas été inculpé. Cependant, le pauvre homme
était tellement rongé par le remords qu'il fut incapable de lire jusqu'au bout
la prière qu'il avait lui-même rédigée à la mémoire de Jim.


Puis, il y eut la lecture du testament de Julia. Elle
léguait à Scott et à Laura sa maison et la propriété qui l'entourait. Comme
Julia était mineure quand elle avait rédigé son testament, sa tante avait le pouvoir
légal de l'annuler. Mais elle choisit de respecter les dernières volontés de sa
nièce.


Alors qu'ils traversaient les bois en portant l'urne
contenant les cendres de Julia, Scott et Laura découvrirent avec étonnement l'immensité
du terrain dont ils héritaient. Ils marchaient à pas lents. Scott boitillait
mais il disait qu'il se sentait en forme. Sous ses pansements, ses plaies
cicatrisaient à une vitesse hallucinante.


Les médecins ne s'expliquaient pas sa guérison miraculeuse.
En le voyant s'habiller et quitter sa chambre, ils avaient paniqué. Sauf le
chirurgien qui l'avait opéré — il avait été le chef de service de Mme Florence
et aussi son ami. Il avait sans doute été témoin des nombreux miracles qu'elle
avait accomplis pendant les longues années où elle avait travaillé avec lui.


Une mince pellicule de givre entourait l'étang. Scott et
Laura déposèrent l'urne sur l'herbe. Et constatèrent qu'ils n'étaient pas seuls
: Randy Classick s'affairait devant le tronc d'un pin, canif en main. Il était
si absorbé par sa tâche qu'il ne les avait pas entendus arriver.


—   Alors, c'est toi qui fais ça ! s'étonna Laura.


Au cours de ses balades dans les bois, elle avait admiré
quantité de ces sculptures.


Randy sursauta et se retourna.


—   Depuis quand vous êtes là ?


—   Un moment. On ne voulait pas te déranger, dit Scott.


Un sourire crispé aux lèvres, Randy essayait maladroitement
de dissimuler son œuvre. Il était à la fois heureux de les voir et gêné d'avoir
été surpris en plein travail de création.


 —  Comment va ta tête ? demanda-t-il à Scott.


—   Elle est un peu vide.


—   Quand est-ce que tu reprends les cours ?


—   T’as des problèmes en chimie ?


—   Ouais. Je me suis planté à l'exam d'hier.


Il montra l'urne du doigt.


—   C'est bien ce que je pense ?


Laura caressa l'urne de porcelaine bleue.


—   Oui. Ici, c'était l'endroit préféré de Julia.


—   Je sais, dit Randy.


Il n'avait toujours pas bougé. Les joues rouges d'embarras,
il jouait avec son canif.


—   On peut jeter un coup d'œil ? demanda Scott.


—   À quoi ?


—   Je parie que c'est la sculpture de Julia ! lança
gentiment Laura.


À contrecœur, Randy s'écarta. Il avait gravé le visage de
Julia à la hauteur où il se serait trouvé dans la réalité. Son travail était
stupéfiant de beauté et de délicatesse. Un léger sourire, qui n'appartenait
qu'à elle, éclairait ses traits. Ses cheveux tombaient en cascade autour du
tronc. Laura n'en revenait pas de la ressemblance et de la vitalité de l'œuvre.


En s'excusant presque, Randy expliqua qu'il n'avait pas tout
à fait terminé. Puis, il montra l'urne du doigt.


—   Si vous voulez être seuls, je peux revenir un autre
jour.


—   Au contraire, Randy. Reste avec nous, dit Laura. Je suis
sûre que Julia aurait voulu que tu sois là.


Randy vint les rejoindre.


—   Qu'est-ce qu'on va faire ? demanda-t-il d'un ton
incertain.


Il s'assit près d'eux dans l'herbe gelée.


—   Je vous préviens tout de suite, je ne connais pas de
prières, poursuivit-il. Quand j'avais douze ans, le curé m'a dit que je
pourrais revenir à l'église quand j'aurais appris à craindre Dieu.


 —  Pourquoi il t'a dit ça ? demanda Scott.


—   Je crois qu'il n'aimait pas que je vienne avec mon
Walkman.


— On ne va pas dire des prières ordinaires, décida Laura.


Maintenant, c'était au tour de Scott d'avoir l'air
embarrassé. Ce qui était inhabituel chez lui.


—   Je ne sais pas pourquoi, commença-t-il, mais j'ai
l'impression que si on répand les cendres de Julia dans l'étang et qu'on les
regarde disparaître à la lumière du soleil, on verra quelque chose.


—   Quoi ? fit Randy. T'as souvent des idées comme ça,
depuis que t'es tombé sur la tête ?


—   Randy ! intervint Laura. Un peu de respect ! Surtout
aujourd'hui.


—   Je fais ce que je peux, répliqua Randy. Dis, c'est pas
dégoûtant au moins, tu sais..., ce qui reste de Julia ?


—   Non, ne t'inquiète pas, fit Scott


Il prit l'urne et la tendit à Laura.


—   Vas-y. Tu étais sa meilleure amie.


Elle dévissa le couvercle et, petite poignée par petite
poignée, elle dispersa les cendres dans l'eau. Puis elle fredonna un air dont
elle ne connaissait pas les paroles. Ce devait être un air que lui chantait Mme
Florence quand elles se promenaient toutes les deux dans la forêt. Scott et
Randy avaient fermé les yeux. Elle fit de même. Et termina de disperser les
cendres. Elle rinça l'urne puis la posa à côté d'elle et resta immobile
plusieurs minutes, les paupières closes. Elle sentait la présence des garçons
et entendait leur respiration.


Scott parla le premier :


—   Nous allons ouvrir les yeux et nous allons regarder dans
l'eau.


Laura ouvrit les yeux avec effort, tant ses paupières
étaient lourdes.


Mais dès qu'elle fixa la surface de l'étang, une légèreté
inhabituelle l'envahit. Une vague d'allégresse la submergea. Puis, elle
remarqua que les cendres avaient disparu. On ne distinguait pas la moindre
particule à la surface de l'eau. L'étang était lisse comme un miroir... Laura
comprit alors pourquoi Julia passait tant d'heures au bord de cet étang : elle
pouvait contempler des choses qui gisaient dans les profondeurs de son être ;
elle y voyait un autre monde, dans un autre temps.


Julia nous a transmis ses visions.


Laura ne sut jamais si ce qu'elle vit en cet instant était
le fruit de son imagination ou bien la réalité. Pourtant, ils furent trois à
partager la même vision.


Ils étaient de retour au lac où Julia et Scott avaient failli
se noyer. Julia était au cœur du lac, et elle nageait tranquillement vers le rivage
; sa mère l'attendait. Le soleil dardait des rayons si lumineux et chauds
qu'ils séchèrent Julia avant même qu'elle n'ait pris la main que sa mère lui
tendait. Ensemble, elles se dirigèrent vers la forêt. Elles prirent un sentier
qui les conduisit jusqu'à l'endroit où les trois amis étaient assis. Mais
plutôt que de se joindre à eux, Julia et sa mère marchèrent jusqu'au pilier de
granit. Elles le gravirent d'un pas léger, sans le moindre effort. Parvenues au
sommet, elles joignirent leurs mains. Puis elles se mirent à contempler la
surface du lac qui brillait sous le clair soleil du matin.


Laura se rendit compte qu'elle contemplait la scène à
travers les yeux de Julia. Elle se voyait assise au bord de l'étang avec les
deux garçons, et en même temps, elle était à côté de Julia quand celle-ci posa
une question à sa mère :


—   Est-ce qu'ils nous voient, maman ?


—   Ils voient le soleil, Julia. Et il est temps pour nous
de le rejoindre.


Julia sourit en entendant ces paroles :


—   Et on volera plus haut que les oiseaux ?


Sa mère hocha la tête. Elles firent un pas au-dessus du
vide. Et disparurent. Tout simplement.


Laura se secoua d'un coup et leva les yeux. En même temps
que Scott et Randy.


—   Comme c'est bizarre... fit Randy dans un souffle.


 L'étang s'étalait devant eux, lisse et brillant sous le
soleil.


Laura se tourna vers Randy.


—   Tu les as vues ?


—   En tout cas, j'ai vu quelque chose.


—   Et toi, Scott ?


Scott montra le visage de Julia sculpté sur le tronc du pin.
Le soleil se trouvait maintenant derrière l'arbre, et ses rayons l'entouraient
d'un halo flamboyant. Les trois amis clignèrent des yeux, tant la lumière était
aveuglante.


Julia s'était fondue dans le soleil et elle existait à la
fois dans ce monde, et dans l'autre.


—   Je me souviens qu'elle est venue me voir à l'hôpital,
murmura Scott.


—   Qu'est-ce qu'elle t'a dit ? demanda Laura.


—   Que toi et moi, on devrait aller ensemble à Tahiti.


—   Je te crois, Scott.


—   Je pourrais graver Jim dans l'arbre à côté du sien,
proposa Randy à Laura. Si tu es d'accord.


Laura regarda les arbres et sourit :


—   Je suis d'accord, Randy.
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